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NOTE

Mme Annie ttesanl fit, « Adyar, en 1890,

quatre conférences qui parurent en un vo-
lume intitulé Four (Sreal Iletiyions (Quatre
Grandes Religions).

En 1901, elle en fit, à Adyar aussi,quatre
autres : The lieliyious Problem in India (Le
Problème religieux dans l'Inde).

Ce sont ces huit conférences réunies qui
sont publiées ici - traduites.

La Préface et l'Introduction se rapportent

aux quatre premières seulement.

Nous remercions très respectueusement
Mme Annie Besant d'avoir bien voulu nous
donner, pour lu présent volume, le petit

« Avant-propos » - inédit - qui suit.

Le Comité de Publications ThéosophU/ues.



AVANT-PROPOS

Ce volume est une courte esquisse des
religions qui façonnent la pensée hindoue et
sont appelées à contribuer au futur déve-
loppement du vaste et important pays qu'est
l'Inde. Dans ce pays (en y comprenant la
Birmanie cl Ceylan), se rencontrent côte à
côte les grandes religions du monde : l'Hin-
douisme, le Bouddhisme, le Christianisme et
l'Islamisme. On y trouve aussi les fragments
qui ont subsisté de la religion, jadis puis-
santé, de Zoroastre ; on y trouve enfin les
religions, de faible extension mais de notable
importance, du Djaïnisme et du Sikhismc. En
dehors de ces sept religions, il n'existe pas
de croyance vivante présentant quelque im-
portance, bien que des fragments de l'une ou
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il** l'autre des religions énumérées, le culte
i\a> ancêtres par exemple, impriment une
direction a la pensée humaine dans d'autres
pays. Ainsi, le sol de linde réunit les adhé-
rents des diverses religions du monde, et
c'est la aussi que fleurit le tronc d'où elles ont
toutes jailli : la Théosophie.

C'est ce fait unique, a savoir quedans l'Inde

se trouvent rasremblés le tronc et ses sept
branches vivantes, -qui confère au problème
religieux une importance capitale et oblige les
diverses religions à réagir l'une "sur l'autre.
Dans ce pays de l'Inde, elles doivent, ou bien
vivre en harmonie, s'enrichir mutuellement-
ou bien se détruire l'une l'autre. C'est dans
l'Inde que le problème religieux de l'Univers
trouvera sa solution.

Amener ces religions à vivre en bonne intel-
ligence par une mutuelle compréhension et
les unir toutes dans la Théosophie : tel est le
but de ce volume.

ANNIE BESANT.

1905.



PRÉFACE I)K L'ÉDITION AMERICAINE

Depuis qu'en 189*3, le Parlement des Reli-
gions de Chicago a éveillé, dans le public
américain, le sentiment «le l'importance de la
pensée orientale, l'étude des religions com-
parées a progressé a grands pas, aux Etats-
Unis. Le présent volume (1) a pour but de pré-
senter, à côté l'une de l'autre, qualre des
principales religions du monde, telles que
les conçoivent leurs adhérents les plus ré
fléchis cl les plus libéraux. L'unité fonda-
mentale de ces religions devient ainsi appa-
rente, ot l'on voit qu'au lieu de porter nos
efforts sur la conversion de nos voisins à
notre propre croyance, nous ferions bien de
chercher et de faire ressortir les trésors spi-

(1) Voir la note page 1.
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rituels que cette croyance contient, trésors
souvent enfouis sous un amas de verbiage
intellectuel bien fait pour rebuter ceux que ne
guide pas l'intuition. La vraie fraternité des
religions ne sera assurée que lorsque les
adhérents de chacune d'elles reconnaîtront
et honoreront les vérités contenues dans les
autres sans essayer de se convertir récipro-
quement. Nous avons, tous, beaucoup à ap-
prendre et beaucoup a enseigner, et si les mis-
sionnaires de chaque religion consentaient
à devenir tour à tour disciples et maîtres au
lieu de faire du prosélytisme, ils seraient les
messagers de la paix au lieu d'être les agents
de la discorde.

ANNIE BESANT.

Chicago, 1897.



INTHOnUGTION

Les conférences suivantes n'ont pas la pré-
tention d'être autre chose que l'expose popu-
laire des quatre grandes religions principales
et, à ce titre, elles s'adressent plutôt au public

en général qu'aux étudiants en particulier.
Ayant été faites devant un auditoire composé
presque exclusivement d'Hindous, parmi les-
quelsquclques rares Zoroaslrienset Chrétiens,
ces causeries supposent une certaine connais-

sance des termes sanscrits ; aussi des notes
explicatives ont-elles été ajoutées partout où
l'emploi de ces termes aurait pu amener
quelque obscurité. Le but de ces pages esl
d'aider les membres de chacune des quatre
religions à reconnaître la valeur et la beauté
des (rois autres, puis de démontrer l'unité
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fondamentale des quatre doctrines. Dans
ma conférence sur le Bouddhisme, je me suis
surtout attachée aux erreurs d'interpréta-
lion qui ont fermé au Bouddha le coeur de

ses compatriotes, et je me suis efforcée de les
réfuter par des citations tirées des textes
authentiques, textes qui font autorité puis-
qu'ils nous rapportent les propres paroles du
Maître. Je ne crois pas, en effet, qu'on puisse
rendre à la religion de plus grand service que
de rapprocher a nouveau ces croyances qui
ont divergé el qui divisent presque le monde
oriental. Leur relation est celle de mère à
fille el les querelles de famille ont une Aprcté
proverbiale ; cependant, celle-ci pourrait
s'apaiser si le désir de s'entendre régnait des
deux côtés. Moins profondément enraciné,
mais plus acharné encore, fut l'antagonisme
à l'égard du Christianisme, soulevé par les
attaques souvent grossières et injurieuses
dirigées par des missionnaires inférieurs cl
ignorants, contre la foi vénérable de presque
tous mes auditeurs. Cependant ceux-ci écou-
tèrent respectueusement et bientôt avec sym-
pathie l'exposé d'une religion si jeune a côté
de la leur, et finalement ils reconnurent que la
nouvelle venue était, elle aussi, une grande
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religion qui ne s'écartait pas, au fond, de
l'Hindouisme. Je ne saurais souhaiter a ces
conférences de meilleur sort qu'en désirant
quelles agissent comme un messager de paix

sur Iccamrdcceuxqui les liront, ainsi qu'elles
ont incontestablement fait sur le coeur de ceux
qui les ont entendues.

Les principes généraux sur lesquels repo-
sent ces conférences, sont les suivants:
Chaque religion est considérée à la lumière
de la science occulte, tant en ecqui concerne
son histoire que son enseignement. Sans
mépriser les conclusions auxquelles un labeur
patient et admirable a conduit les érudils
européens, je les ai rejetées sans hésiter la
où elles se trouvaient en contradiction avec,
les faits essentiels consignés dans l'histoire
occulte, soit dans ses annales impérissables où
tout le passé revit en tableaux animés, soit
dans ses documents anciens soigneusement
conservés par les Initiés, mais qui, cependant,
ne sont pas tout a fait inaccessibles. C'est le

cas, en particulier, pour la question de l'an-
cienneté de l'Hindouisme et du Zoroaslrisme,
question sur laquelle l'érudition moderne
s'égare d'une faeon plaisante. Les érudils,
cependant, tiendront a leur tour le point de
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vue occulte pour grossièrement erroné; soit.
L'occultisme peut attendre d'être justifié par
des découvertes, ainsi que l'ont été déjà un
grand nombre de ses affirmations au sujet de
l'antiquité, dont on s'était raillé tout d'abord;
la ferre est un gardien fidèle et, à mesure que
les archéologues ramèneront au jour les cités
enfouies dans son sein, bien des témoins
inattendus surgiront pour attester l'ancienneté

que nous revendiquons.
Secondement, chaque religion est consi-

dérée comme originaire de cette grande el
unique Confrérie, qui est le dispensateur et le
gardien des connaissances de l'esprit. Cha-

cune des religions est envisagée comme une
expression particulière des éternelles vérités
spirituelles, duc à l'un quelconquedes mem-
bres ou des messagers de la Confrérie, -
expression appropriée aux besoinsde l'époque
à laquelle elle apparaît et de la civilisation
naissante qu'elle a pour but de façonner et de
guider dans son évolution. Chaque religion a,
dans le monde, sa missionpropre ; elleconvient
aux nations qui la reçoiventet aux types de
civilisation qu'elle doit imprégneretdont elle
détermine la place dans l'évolution générale
de la famille humaine. Lorsqu'on ne se rend
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pas compte de cela, on est conduit à une criti-

que injuste ; en effet, une religiond'une idéale
perfection ne conviendrait pas a des hommes
imparfaits dont le développementne serait que
partiel, cl les Sages doivent toujours prendre

en considération le milieu, lorsqu'ils implan-
tent une nouvelle bouture prise sur le vieil
arbre de la Sagesse.

Troisièmement, on s'est efforcé de distin-

guer, dans chaque religion, l'essentiel du se-
condaire et l'on s'est surtout attaché au pre-
mier. Car toute religion s'altère, à travers
les âges, sous l'influence d'additions dues à
l'ignorance- et non à la sagesse, -à l'aveu-
glement- et non à la clairvoyance. Dans le
cadre restreint de ces conférences, il n'a pas
été possible de démêler ni de faire ressortir

en détail les nombreux points secondaires.
Mais quiconque désirerait un guide pratique

pour se diriger lui-même et distinguer entre
les éléments permanents et les éléments tran-
sitoires d'une religion, pourrait se servir des,

critériums suivants. Tel point est-il ancien,

se trouvc-t-il dans les Ecritures de la plus an-
cienne époque? Telle affirmation a-l-clleen sa
faveur l'autorité du fondateur de la religion,

ou de quelqu'un des Sages qui ont donné à
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cette religion sa forme définitive ? Esl-cc un
point universel que, sous une forme ou sous
une autre, on retrouve dans toutes les reli-
gions? En ce qui concerne toutes les véritésde
l'ordre spirituel, l'un quelconque de ces cri-
tériums suffi!. Quant aux questions moins im-
portantes de rite, et de cérémonies, de prati-
ques et d'usages, de telle tradition particu-
lière conservéeou perdue, nous pouvons, pour
chacune de ces questions, nous demander :

Est-ce consigné ou recommandé dans les
Ecritures de la plus ancienne époque, par le
Fondateur de la religion en ses plus immé-
diats disciples? L'utilité de cet usage peut-elle
s'expliquer chez des nommes en qui l'initia-
tion à l'occultisme a développé les facultés
internes qui font du monde invisible une
région que ces élus connaissent par une ex-
périence personnelle ? Si une coutume est
récente, si elle ne remonte qu'à un, deux ou
trois siècles, si elle est locale, si elle n'est
mentionnée dans aucun texte ancien, ni jus-
tifiée par la science occulte, - en ce cas, et
quelque précieux secours qu'elle puisse ap-
porter à un individu dans sa vie spirituelle,-
cette coutume ne saurait s'imposer à aucun
membre d'une religion particulière comme
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faisant partie intégrante de cette religion, et
on n'a plus le droit de regarder de travers un
homme qui ne se conforme pas à cette cou-
tume. Sur ce fait, il est particulièrement né-
cessaire d'insister lorsqu'on se trouve dans
l'Inde, pays où des coutumes toutes locales
ou très modernes sont souvent identifiées, par
ceux qui les observent, avec l'Hindouisme,
tandis que les Hindous qui ne les acceptent
pas sont regardés comme un peu inférieurs,
ou même comme non orthodoxes. Ces usa-
ges, quelque valeur et quelque utilité que
leur trouvent leurs adhérents, ne devraient
pas être considérés comme étant d'obligation
générale et devraient rentrer dans la classe
des faits non essentiels. On a dit avec raison
que si l'unité doit régner dans les choses
essentielles, la liberté doit exister dans celles
qui ne le sont pas, - tandis que la charité
doit être partout. Si chacun suivait cette
règle, nous entendrions moins parler de ces
antagonismes religieux el de ces disputes
de sectes, qui jettent la honte jusque sur le
mot « religion ». Ce qui devait unir a été une
source sans cesse jaillissante de divisions, au
point que beaucoup d'entre nous ont rejeté
impatiemment toute religion, comme le pire
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ennemi de l'homme, l'instrumentuniversel de
la discorde et de la haine.

Puisse ce petit livre, publié avec un respect
profond pour toutes les religions qui purifient
la vie de l'homme, élever ses émotions et le
consoler dans sa tristesse, être un messager
de paix et non un agent de discorde, car je
me suis efforcée d'esquisser chaque religion
selon sa forme la meilleure, la plus pure et la
plus occulte, parlant de chacune, comme si je
lui appartenais el préchais pour mon propre
saint.

Au théosophe, « rien de ce qui est hu-
main n'est étranger », et il n'éprouve qu'une
sympathie respectueuse devant l'expression,
quelle qu'elle soit, du désir que l'homme a de
Dieu. Le théosophe cherche ù comprendre
chacun, à ne convertir personne cl en offrant
de partager les connaissances qu'il a reçues,
il espère fortifier la foi de chacun en y ajou-
tant ses propres connaissances et en dévoi-
lant le fondement commun sur lequel s'ap-
puient toutes les religions.

ANNIE BESANT.

Adyar. 3 janvier 1897.
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L'HINDOUISME

Jamais, depuis que je parle en public pour
répandre mes idées sur la philosophie el sur
la religion, je n'ai senti aussi vivement qu'au-
jourd'hui, la difficulté de la tûche entreprise.
Le simple fait d'aborder quatre grandes reli-
gions (i), renfermées chacune dans le cadre
d'une seule conférencesuffirait déjà à effrayer
le plus audacieux des orateurs; et si je consi-
dèreque ces questions religieuses sont intime-
ment liées aux sentiments de mes auditeurs,

(1) Voir la note page I.

1
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que je descends jusqu'aux racines mêmes du
co3ur humain ; qu'en examinant les croyances
l'une après l'autre,je traite d'un sujet qui aurait
dû unir les hommes mais qui, en fait, les
a profondément divisés, - c'est alors que
j'éprouve une hésitation bien compréhensible
en essayant de m*attaqucr à une si grande
lâche. Une religion ne peut être comprise
que par la sympathie ; elle ne peut être
exposée que si l'orateur se place, pendant
qu'il parle, au coeur de cette religion, la
projetant devant ses auditeurs telle qu'elle
apparaltrail aux plus fervents cl aux plus
instruits des fidèles ; voilà ce qu'il me faut
essayer de faire pour quatre de ces grandes
religions qui ont façonné les civilisations hu-
maines, qui ont coloré les pensées et consolé
les coeurs de la majorité de la race humaine.

La première des grandes religions dont je
vous entretiendrai est celle qu'on désigne
parfois du nom d'Hindouisme, d'autres fois
du nom de Brahmanisme, religion à laquelle
appartiennent la plupart des habitants de ce
pays et qui a son origine dans le Nord de
celte contrée.

Laissez-moi d'abord vous rappeler que
celle race, la race aryenne est (a cinquième
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qui soit apparue nu cours de l'évolution
humaine, et, comme déjà celle qui l'avait pré-
cédée, elle a été formée cl instruite d'après
un plan bien défini. A partir de la période
d'éclat de la quatrième race (celle qui l'avait
précédée), - c'est-à-dire dès une époque si
reculée que la science moderne se rirait de la
date que nous pourrions lui indiquer - des
familles étaient choisies par le Manou en vue
de former la race à venir ; à cet effet, elles
étaient séparées des autres, isolées, placées
à part et pendant très longtemps elles étaient
exercées, guidées et instruites sous la direc-
tion immédiate du Manou et des grands Initiés
qui l'entouraient, pour l'aider dans sa tache
élevée. De celle façon, les caractéristiques de
la nouvelle race s'imprimaient sur l'élite de
l'ancienne. Celte première tûchc une fois
accomplie, la nouvelle race s'implanta dans
ce que nous pourrions appeler le pays de ses
premiers balbutiements.C'est ainsi que la race
aryenne fut formée et instruite; ainsi que son
caractère propre s'imprima en elle; la première
famille issue de son tronc cl de laquelle les
autres devaient plus tard descendre - celle,
de nosjours, dont les représentantssont dési-
gnés du nom d'Hindous,mais que dans l'ancien
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temps on appelait toujours Aryens-celte fa-
mille était établie au nord de l'Inde, dans le
district d'Aryavarta ; elle y évolua graduelle-
ment dans une direction définie qui lui avait
été tracée par son Manou el par les Initiés de

son entourage. Daus ce cas, le modèle qui
prévaudra pour toute la race nous apparaît,
imprimé d'une manière définitive, sur la
première famille issue d'elle ; ce qu'il s'agira
de reproduire d'une façon irréprochable est
déjà exprimé ici avec une perfection duc à

ceux sur qui la primitive empreinte a été
marquée. Car si, à la lumière de l'occultisme,

nous jetons un coup d'oeil en arrière sur ces
origines, nous trouvons que les âmes incar-
nées aux premiers âges de la race aryenne,
étaient des âmes de types 1res différents. A la
lélc de tous, le Manou, le Maître et le légis-
lateur; puis, autour de lui, ses Initiés, ensei-
gnant et guidant le peuple - les Biskis de
l'Inde ancienne ; au-dessous d'eux, un grand
nombre d'âmes venaient s'incarner qui avaient
déjà atteint un haut degré de développement
moral, intellectuel et spirituel à des stades
antérieurs d'évolution ou môme dans des
mondes antérieurs ; au-dessous de celles-ci,
des âmes plus jeunes ayant néanmoins une
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longue évolution derrière elles ; et finalement

un certain nombre d'âmes n'ayant eu, com-
parativement, qu'une évolution très courte,
ayanl traversé la quatrième race et constituant
lesmembreslesplus privilégiésde cette grande
division de l'humanité. On avait de la sorte
une population fort variée, pouvant très aisé-
ment recevoir l'empreinte d'une religion em-
brassant tout: la philosophie, la science cl
la politique - capable aussi de servir de
modèle, transmettantà des successeurs, moins
avancés, l'exemple de ce que devaient être
un Aryen et une nation de la cinquième race.
Celte population avait tout ce qu'il faut pour
devenir la gardienne de la politique, de la
philosophie, des sciences, de la religion exo-
térique, cl. pour tracer, une fois pour toutes,
ce qui devait être le développement typique
de la race aryenne.

Et maintenant si nous étudions la reli-
gion donnée aux populations anciennes, nous
voyons qu'elle est une éducation de la nature
tout entière de l'homme, aux divers stades de

son évolution et qu'elle le guide, non seule-
ment dans sa vie intellectuelle et spirituelle,
mais encore dans ses rapports avec ses corn,
loyens, en ce qui concerne la vie de la nation
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et celle de la famille. La civilisation tout
entière est religieuse et rien, dans la vie hu-
maine, n'est envisagé comme « séculier » ou
comme « profane ». Les choses que d'autres
peuples considèrent comme étrangères à la
religion sont précisément celles sur lesquelles
l'Hindouisme a toujours exigé la plus stricte
orthodoxie. Le libre exercice de l'intelligence

a toujours été encouragé, - c'est ce dont té-
moignent les écoles de spéculation comprises
dans le vaste « Hindouisme », mais une con-
duite régulière, parce qu'elle touche à l'édifice
social, a toujours été rigoureusement imposée.
La liberté d'opinion, mais l'orthodoxie de la
vie pratique : voilà ce qui a été la caractéris-
liquedclTHndouismeàtravcrssalonguccvolu-
lion ; de là le vaste essor et la grande diversité
descs philosophies, à côté de la stabilité de son
édifice social cl de son organisation familiale.
C'est aussi la raison pour laquelle on a regardé
l'Hindouismecomme la plus insupportabledes
religions, car bien des gens sont fort désireux
de leur liberté d'action, tandis que bien peu
le sont, (excepté en théorie), de leur liberté de
pensée. Un Hindou pourra concevoir Dieu

comme il voudra,- l'identifier avec l'Univers

ou l'en séparer, l'exclure même entièrement
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- el demeurer orthodoxe; mais, il ne faudra

pas qu'il se marie dans une autre caste, ni
qu'il mange de la nourriture impure.

Notre sujet comporte naturellement trois
divisions :

i° Les vérités spirituelles, avec leurs sym-
boles intellectuels ultérieurs ; on les trouve
dans les Vedas et dans les Upanishads qui en
font partie intégrante. Nous avons, dans les
Vedas, un exposé complet de la vérité spiri-
tuelle qui, si elle y est exposée incomplète-
ment, y est implicitement contenue, de sorte
qu'on a pu écrire que Brahma est caché dans
les Upanishads comme ceux-ci le sont dans
les Vedas. Graduellement, tout cela allait élrc
exprimé, au cours de l'évolution ; un tout par-
fait était donné qu'il s'agissait de développer
avec le temps. C'était la Vidijd (1) supérieure,
la science de Brahma, tandis que la Vidyâ
inféricureétaitrcnferméedanslesVWd/ï#as(2},
les soixante-quatresciences qui codifiaient la
connaissance de la nature et les méthodes
conduisant à cette connaissance, - mine d'or
d'où l'on pourraitextraire, aujourd'hui encore,

(1) La Connaissance.
{2} Littéralement: a membre* des Vedas ?>.
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un trésor scientifique qui plongerait le inonde
moderne dans l'élonnemcnl.

Puis, «°, le culte exolérique, détaillé et
d'une précision merveilleuse dans sa descrip-
tion de la nature et des rapports de l'homme

avec elle; les Pourânas en sont l'expression
populaire, tandis que les Ordonnances reten-
dent à la conduite dans la famille et dans la
société. Plus tard, les livres se suivent, tels
le Bâmâyana cl le Mahâbhârata cl beaucoup
plus tard encore on trouve de nouvelles
expressions des mêmes vérités dans quelques
drames, comme ceux de Kalidâsa. C'est là que
le grand public, la masse de la population,
trouvait les instructions tout extérieures qui,
graduellement,l'habituaientà saisir les vérités
cachées et spirituelles.

Vous ne comprendre/, jamais l'Hindouisme
si vous ne vous rendez pas compte que c'est
un système créé par des occultistes, par des
Bishis, pour qui le monde invisible était une
chose connue; le but du système était d'initier
graduellement le peuple à cette science, en lui
faisant suivre une doctrine basée sur les faits
du monde invisible. Il faut d'abord se rendre
compte de ce principe fondamental, après
quoi on est à même d'en retracer toutes les
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différentes parties. Vous comprendrez alors,
pourquoi, comme je l'ai déjà dit, la spécula-
tion a toujours eu un libre essor, limitée seule-
ment par les Vedas, mais pouvant tirer tout
ce qu'elle pouvait logiquement déduire de la

sagesse védique, si complexe et si pro-
fonde, - tandis que la conduite pratique
était soumise à une surveillance si rigide.
C'est par la réflexion qu'un homme fait son
évolution, et les pensées d'autrui sont de
puissants facteurs de notre propre évolution;
plus elles sont variées, plus il en résulte
d'ouvcrlures par lesquelles pourra luire le
soleil de la Vérité. La diversité des opinions,
quand il s'agit de la conception de Dieu, a son
prix, loin de constituer une erreur, parce que
chaque opinion n'exprimequ'un petit fragment
de l'immense vérité, et qu'ainsi la totalité des
opinions donne un aperçu plus complet qu'on

ne pourrait l'avoir autrement. Mais la conduite
d'un homme comprend toutes ses relations

avec le monde extérieur, visible aussi bien
qu'invisible- et c'est la conduite individuelle
qui accroît l'harmonie ou la discorde univer-
selle. Le culte exotérique était destiné à éta-
blir une harmonieuse concordance entre
l'homme cl son milieu; on lïmposail par
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l'autorité, parce que la foule n'était pas capa-
ble de s'assimiler la science sur laquelle il
était basé. Dans l'évolution ultérieure de ta

race, lorsqu'elle se fut élevée parla Yoga (i)
jusqu'à l;i connaissance, les obligations exté-
rieures tombèrent, car il n'était plus besoin
d'autorité pour que l'harmonie se produisît :
riiomme, uni à la loi, devenait sa propre loi.

Nous arrivons ainsi, 3* à la science de la
Yoya par laquelle seules les vérités spiri-
tuelles peuvent cire pleinement entendues,
grâce au déploiementgradueldes facultés inté-
rieures, qui mettent l'homme à mémed'étudier
directement le monde invisible, et grâce aussi
à l'expansion de sa conscience, qui devient
capable d'embrasser des modes plus étendus
et plus subtils de l'être. Les vérités contenues
dans les Vedas pouvaient être comprises
par la Yoga, mais les méthodes de celle-ci
n'étaient consignées nulle part d'une façon
complète, et c'est ce qui amena l'institution
du Gourou, qui devait apprendre à l'élève,
digne de cet enseignement, le moyen de fran-
chir ce sentier difficile, étroit cl tranchant
comme la lame d'un rasoir.

(1) Union de l'homme avec son moi ; union mystique.
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Nous suivrons ces trois divisions tour à
tour. Tout d'abord, nous passerons en revue
les vérités spirituelles exprimées dans les
Vedas et dont les différents aspects sont ex-
posés dans les systèmes de philosophie par-
tiels parce qu'intellectuels, complémentaires
l'un de l'autre et non antagonistes, aucun
d'eux n'exprimant la totalité de la vérité, mais
chacun fournissant tout ce que l'intellect est
capable de synthétiser en un même système.
Aprèscela nous étudierons le culte exotérique
dans ses principes cl dans ses détails, mon-
trant le rapport de chaque point avec la vie
familiale el sociale. Enfin, nous verrons que la
connaissance exacte des vérités spirituelles ne
peut être obtenue que par la Yoga, qu'il y a
une science de l'âme enseignée par le Gourou
et qui met l'homme à même de s'élever pas à
pas jusqu'à la plus haute sagesse spirituelle.
Vous voyez quel vaste terrain nous avons à
parcourir ; vous voyez quel immense champ
d'étude nous avons à embrasser aujourd'hui,
dans un si court espace de temps, et vous me
pardonnerezsi, passant rapidement d'un point
à un autre, je néglige maint détail, car je
m'exprime en paroles et non d'esprit à esprit el
je suis limitée par cette illusion du temps à
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laquelle sont soumis, en ce monde, tous nos
processus intellectuels.

Je commencerai par exposer brièvement
les vérités fondamentales, spirituelles et phi-
losophiques sur lesquelles tout l'Hindouisme

repose et qui, si elles sont parfaitement com-
prises, indiquent que l'homme a réalisé sa
fin. Jetons un regard sur les débuts de l'Uni-

vers, sur le commencement de la manifestation
lorsque Brahma, le Moi de l'Univers, se mani-
feste lui-même afin que l'Univers soit. Nous
lisons dans les textes: « Lorsqu'il est mani-
festé, tout est manifesté après lui : par sa
manifestation tout ce que nous voyons devient
manifeste (i) ». Que fait-il pour se manifester?
Nous ne le savons pas, mais on nous dit que
c'est par un acte de sacrifice. « Oui, l'aurore de
la véritéest la tête ducheval du sacrifice(!>).» La

sagesse occulte nous enseigne que ecl acte de
sacrifice est la limitation de Brahman par lui-
même, le fait qu'il sccirconscril lui-même par
Mâyâ, c'esl-à-dire par Avidyâ (3). Sans cela,

(1) Mundaliopanhhad. Il, II, 10.
(2) Brihadàranyakopanitkad, 1,1,1.
(3i Maya, c'est l'illusion, le transitoire, tout ce qui

change par opposition h la réalité permanente, «ï la vie
unique. Par suite, c'est la racine de la matière, la matière
étant ce qui prend forme el s'adapte aux impulsions de



HINDOUISME 13

aucun Univers ne pourrait se manifester, puis-

que la limitation est nécessaire à la variété et
que toute chose est enveloppée par Avidyâ ;
c'est-à-dire que toute chose est limitée, empo-
chée d'être autre qu'elle n'est, d'être science
parfaite. Avec Brahma, l'Univers manifesté
commence d'exister ; Il est la source, la. fon-
taine, l'unique Moi, et l'unique souffle de
l'Univers; en dehors de Lui rien n'est mani-
festé, il n'y a ni vie, ni pensée, ni esprit ; mani-
festé sous ses trois attributs divers, H est à la
fois Sat, Cuit, et Auanda cl de Lui déeoulenl
toutes les qualités. Il les lient toutes envelop-
pées dans une seule, la Première, la Cause de
tout. Ce Brahman, ce loul-puissant, ce Moi de
l'Universest dépeint dans un passage d'une
beauté et d'une sublimité merveilleuses, du
Shvetashvalaropanishadque je choisis parce
que, dans une shloka qui suit de près cette des-
cription, il est fait allusion à quelque chosequi
serait encore au delà du Brahman manifesté.
Vous vous rappellerez le passage, je suis
obligée de le traduire dans la langue moins
poétique, moins belle cl moins parfaite que

la vie qu'elle recouvre: Avidyâ, l'absence de science,
n'en est qu'un autre nom.
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j'emploie ici, mais même à travers le langage
moderne la merveilleuse beauté de l'original
transparaît ; .*

Lorsqu'il n'y a point d'obscu-
rité, qu'il n'y a ni jour, ni nuit, ni être, ni non
être, alors même il y a Shiva, tout seul. H est
indestructible. A lui ira l'adoration de Savitri,
c'est de lui seul qu'émane l'antique sagesse.
Il ne peut être compris ni parce qui est au-
dessus, ni par ce qui est au-dessous, ni par
ce qui est au milieu et de même on ne peut
rapprocher de rien Celui dont le nom est une
gloire infinie. Ce n'est pas la vue qui saisit
sa forme : nul ne le contemple avec les yeux.
Ceuxqui l'ont connu par le coeur et l'esprit -
un esprit ayant son siège dans le coeur -
ceux-là deviennent immortels (i). » Voilà la
description de Brahma, du Dieu manifesté,
de la Cause de l'univers. Deux shlokas font
suite à ce passage, après quoi le chapitre
suivant s'ouvre par la déclaration que chez
Parabrahman, le Brahman suprême, « Vidyâ
et Avidyâ existent non manifestés (a) » ; ce
que nous pouvons traduire en disant en-
core «Ishvara ctMâyâ existent non manifes-

{l) Op.cit., IV, 18, n>, 20.
(2) /&/</., V ; I.
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és (i) ». Nous ne savons pas ce que cela veut
dire, nous ignorons ce que cela pouvait signi-
fier. Nulle faculté humaine ne peut connaître
l'Inconditionné; nulle langue humaine ne peut
exprimer ce qui est au delà de tout cela. Nous

savons seulement que tout provient de Cela.
Cela est toute chose, bien qu'aucun terme im-
pliquant une différence (et tout lermc implique

une différence) ne puisse décrire Cela ; c'est
dans Cela que Sat, Chit et Ananda ont leurs
racines unies, sans qu'aucun y soit premier ou
second, c'est dans Cc/aquo l'Inconnu, et l'In-
connaissable, tout existe mais d'une façon

que nous ne saurions comprendre.
Puis passant à l'Univers manifesté, dont

nous pouvons acquérir une connaissance
relative, nom apprenons que la manifestation
de Brahinar estgraduelle cl non subiteet que
toutdécoulcdc Lui, non une fois pour toutes,
mais lentement ; de ce qui est caché sort gra-
duellement ce qui se manifeste ; du caché sort
le révélé. Les phases se succèdent pour
montrerque toutes choses viennent de Lui el
sont Lui-même, mais qu'il est dissimulé sous
les phénomènes, sous le nom cl sous la forme.

(I) Ishvara, le seigneur Brahman en tant que source de
l'Univers et puissance qui le dirige. Maya, Cf. ante.
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Ainsi que le sel dans Peau où il est dis-
sous (i), ainsi que le feu dans le bois,avant que
les bûches ue soient allumées, ainsi que le
beurre dans le lait qui le fournira après avoir
été baratté (a), ainsi que la crème dans le
beurre clarifié (3) : c'est ainsi que Brahman
existe caché dans le Moi de toute créature.
Degré par degré les merveilles de sa mani-
festation apparaissent ; degré par degré se
révèle la puissance de son déploiement ; son
attribut en tant que Sol, celui de la pure exis-
tence, nous apparaît dans la nature inanimée,
dans ce que nous appelons le règne minéral
et où Ton ne constate guère que la simple

^existence ; Chit et Ananda y sont encore
cachés, seul Sal y est manifesté. Puis dans
le règne végétal, la vie qui se déploie nous
montre le commencement du plaisir et de la
peine, le germe qui se développera avec
Ananda aux stades ultérieurs de l'évolution ;
enfin, avec le règne animal nous apparaît, en
outre, le germe de Chit, qui attend son déve-
loppement plus complet avec son évolution
ultérieure. Chez l'homme, ces germes sont

(1) ChhdndogifopanUhad,VI, XIV.
(2) Shveldshvalarop., I, 11, 17.
(3) Ibtd., IV, 16.
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tous partiellement manifestés, ceux de Sat
aussi bien que ceux de Chit et d'Ananda, en
attendant qu'à la fin de son évolution, ces trois
attributs soient parfaitement développés en
lui. C'est alors que l'homme est Brahman, qu'il
est devenu lui-même un Brahman.

Tout cela est le résultat du travail accompli
par le cours très lent de l'évolution, nais-
sauce après naissance, mort après morl ; il
faut l'oeuvre de cette roue des naissances et
des morts qui tourne incessamment dans les
trois mondes. Le monde inférieur, celui de
notre conscience à l'état de veille, c'est Bhur-
lofca ; c'est la que l'homme est enfanté dans
son corps physique, là qu'il acquiert son expé-
rience en entrant en contact avec des objets
matériels; puis, par le portail «le la mort,
l'homme passe dans le monde suivant, Bhu
varloka et là, par l'intermédiaire d'un corps
en harmonie avec le nouveau séjour, il met à
profit une partie de l'expérience acquise sur
terre ; enfin, revêtu d'un troisième corps, il
s'élève à Svargaloka ; il y recueille les fruits
non seulement de sa dernière, mais de ses
autres expériences terrestres (i). De Svarga-

(1) Cette terre, le monde astral, le devacliari.
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loka, il retourne encore par Bhovarloka et
renaît en Bhùrloka, où il recommence son ins-
truction, dont il s'assimile les fruits dans les
autres inondes. C'est ainsi que l'évolution
humaine ordinaire s'accomplit dans trois
mondes, les textes nous le répètent sans
cesse.

A cette roue, l'homme est enchaîné par le
désir, par sa soif de l'existence sensible, que
dans son ignorance il commence par iden-
tifier avec la vie du corps. « Ce Porûsha
(l'homme intérieur) est, par nature, désir.
Tel est son désir, telle csl sa décision, telle
est son oeuvre, telle est sa récompense. Celui
qui est attaché à des objets obtient, au moyen
du travail, l'objet auquel son esprit, en tant
que cause, est attaché. Lorsqu'ila atteint (par
Svarga) le dernier (effet) de l'oeuvre qu'il a
accomplie ici-bas, il revient de l'autre monde
dans celui-ci conformément à son oeuvre.
Ainsi celui qui désire (erre de monde en
monde)... Quand sont abandonnés tous les
désirs qui habitaient dans son coeur, alors le
mortel devient immortel (i). »

Ayanl cessé de s'identifier avec le corps, il

(I) Drihad'lruntjakopanishnd, IV, IV, .1-7.
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s'identifie ensuite avec l'esprit et vit alors
simplement pendant une durée plus longue en
Bvarga, enchaîné encore par le désir. La libé-
ration de l'éternelle renaissance n'a lieu que
lorsqu'cst mort tout désir pour les biens que
les trois mondes peuvent offrir.

De plus, toute cette évolution se produit

sous la loi de causalité,chaque cause produi-
sant son effet légitime. Telle est la loi du
Karma (i) qui fait recueillir à chaque homme
exactement ce qu'il a semé. Il sème son
Karma dans le monde de la matière, de la
matière physique, il le récolte partiellement
dans les deux autres mondes et là s'assimile
les résultats de ses réflexions;après quoi il
revient sur terre, tel qu'il s'est façonné lui-
même, poury réaliser le Karma appartenantà
celte terre ; c'estainsi qu'il se développe, d'une
vie à l'autre, étant « un être de réflexion; selon
les choses auxquelles il réfléchit dans celte
vie, il se trouve façonne' par la suite (:>) ». De
celle façon l'homme s'élève de degré en
degré vers une extension toujours plus grande
île conscience, en lui les enveloppes se forment
l'une après l'autre, chacune d'elles constituant

(1) Karma, acte, oeuvre.
(2) Chhàndogyo[»anhhad, III, XIV, I.
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un véhicule pour la conscience. Au cours de

son évolution, l'homme élargit sa conscience
de manière à lui faire embrasser un monde
après l'autre - les étapes de la conscience
correspondant à ces trois mondes qui sont les
conditions respectives de Jagrat, Svapna, et
Sushnpli (1). Ainsi s'étend la conscience,
embrassant chacun des mondes à son tour
jusqu'à ce que l'homme soil maître el souve-
rain là où il n'était d'abord qu'enfant el élève.
Alors, s'élevant plus haut encore, il échappe
à la roue des naissances et des morts, il passe
du corps de la lune (a), suivant l'expression
technique, dans le corps du soleil (3), cl
lorsqu'il a complètement maîtrisé celui-ci, il

ne retourne plus à une naissance impo-
sée. S'élevant à l'étal Tùriya, il atteint le
Moi, recouvert seulement de l'Anandamaya-

(1) l.a conscience est une unité, mais elle peut agir
dans la condition de Jagrat, c'est-à-dire dans le corps
physique, en Uhûrloka, ou dans h condition de Svapna
ou dans le e?rps astral, en Bhûvarloka, ou enfin dans la
condition de Sushùpti, c'est-à-dire dans le corps spirituel
en Svargaloka. C'est pourquoi on appelle Jagrat, la cons-
cience à l'état de veille, Svapna la conscience dans le
rôve, et Snshopti, la conscience dans le sommeil sans
rêve. Les termes français pourraient induire en erreur
si les faits n'étaient pas bien compris.

(2) Les corps astral et mental.
(3) Le corps causal.
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kosha (i). Arrivé là et ayant ainsi défini-
tivement unifié sa conscience, l'homme a dé-
passé les trois mondes et l'éternelle révolu-
tion de leur roue. Il peut désormais passer el
se répandre dans la conscience du Nirvana,
conscience divine qui embrasse tout. Jivatma- jeté d'abord au sein de l'être dans la plus
complète ignorance, plongé dans l'Avidyd

avec toutes ses facultés en germe, latentes
sinon en activité- csl recouvertd'enveloppes
successivesde matière, afin que par ses enve-
loppes il soit mis en contact avec toutes les
régions de l'Univers et que dans chacune,
grâce à ce contact, il puisse manifester les
facultés appartenant à celte région et lotit
d'abord latentes en lui, jusqu'à ce qu'enfin
toutes les facultés soient développées, toutes
les enveloppes purifiées, AvidyA dépassée cl
que l'homme sache que le Moi de l'Univers cl
son propre Moi ne font qu'un ; l'homme a
trouvé son but, il devient Brahma ; ce qu'il
avait toujours été en puissance, il le devient
en acte et le réalise.

Tels sont, grossièrement esquissés, les
points essentiels de cette puissante philo-

(li Le corps de béatitude, l'âme spirituelle.
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sophie hindoue, laquelle enseigne à l'homme
quelque chose des vérités spirituelles qui sont
au fond île l'évolution.Tout cela sera accompli

par l'humanité, vie après vie. Mais ce que
réalisera la totalité îles hommes au cours des
siècles innombrables, un seul homme peut le
réaliser, s'il le veut, par un effort plus grand,
une application plus intense, au moyendeeelte
science de la Yoga qui entraîne l'Ame plus ra-
pidement que l'évolution ordinaire. Celle-ci
n'est que la volonté d'Ishvara, qui se révèle
dans l'univers manifesté; portée par l'évolu-
tion, l'humanité est graduellement poussée
vers son but. Mais le nageur vigoureux peut
atteindre ce but plus rapidement que le brin
de paille flottant ; grave à la Yoga, un homme
peut arriver au terme de son voyage, alorsque
la massede l'humanité flotte encore, avançant
lentement,avec lecouranlde l'évolution. Nous
verrons cela dans la troisième partie de notre
sujet.

Les tentatives faites pour amener celte
merveilleuse conception au niveau de l'intel-
ligence, ont donné lieu aux six grandes écoles
de la philosophie hindoue, avec leurs innom-
brables modifications. Nous descendons de la
région spirituelle dans l'intellectuelle, du
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momie où tout apparaît flair à la vision
purifiée, dans celui où ivgiieut les limitations
(et le langage est la pire i\QA limitations i,
pourtant tout philosophe est obligé d'écrire,
de s'exprimer sous la forme articulée. Mais
comment parler de l'Innommable, comment
dépeindre Brahman eu termes intellectuels?
Un signe est commun à toutes les écoles et
Ton peut dire qu'il est iuscril sur leurs por-
tiques : « Jusqu'à ce qu'un homme soit capable
de rouler l'AkAsha comme dit cuir, la misère

ne finira que par la connaissancede Dieu (i). »
Toute école de philosophie hindoue cherche
la libération, l'affranchissement des limites
de cette pénible existence, de la misérable
nécessité de la naissance et de la mort. Toutes
admettent que la science divine, Brahma
VidyA, est nécessaire pour échapper à celte
condition, mais elles diffèrent dans la façon
d'exprimer leur but, dans les méthodes que
chacune d'elles emploie pour y atteindre.
Considérons-les, un instant, l'une après l'au-
tre, - c'csl tout ce que je peux faire - de
manière que vous puissiez vous rendre compte
de l'immense travail effectué par l'intelligence

f 1} Shu^ldg'u-alaropnnishfid, VI, ,".
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essayant d'exposer les vérités spirituelles. Ces
écoles se répartissent en trois couples carac-
térisés par leur conception fondamentale de
l'Univers cl leur mode de démonstration. Nous

avons d'abord celles fondées sur la théorie
atomique, les deux écoles connues sous les

noms de NvAva de Gotama el Vaisheshika de
Kanâda, qui oui en oulrc beaucoup de points
communs dans leur méthode d'investigation.
Elles cherchent la connaissance par voie d'in-
duction, par des processus logiques, divisant
loule chose en catégories, considérant la
nature de la preuve, celle de l'inféreiicc,
l'essence pour ainsi dire de l'esprit ana-
lysée dans lous ses détails, tout cela basé

sur la théorie atomique et développé selon les
règles de la raison pure. Les productions de

ces écoles demeurent comme des monuments
de pure intellectuelité, remarquables non
seulement par la perfection avec laquelle le
raisonnement y est conduit, mais aussi parla
discipline qu'elles donnent à l'esprit humain;
la nature des choses y est explorée et, afin
d'éviter l'erreur, il y est procédé à l'analyse la
plus précise des instruments à l'aide desquels

se fera celte investigation.
Nous arrivons ensuite aux deux écoles qui
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parlent de la dualité de l'Univers manifesté,
de la co-élcrnité de ces deux fondements,
jamais disjoints, toujours collaborant,cosmo-
gonie où la logique la plus serrée est formulée

avec un enchaînement parfait. Ces écoles sont
le Sânkhya de Kapila (quelquefois appelé le
SAnkya athée, parce qu'il ne pousse pas ses
recherchesau delà de la manifestationdualiste)
et la Yoga de Patanjali ou SAnkhya théiste.

Pour la première, la dualité fondamentalede
l'Univers manifeste est le point de déparl.
Pûrûsha, l'Esprit (ou plutôt la multitude des
Pûrûshas individuels) est considéré comme
éternel et Prakrili, la matière, est considérée

comme lui étant co-étcrncllc.Prakrili csttriplc,
présentant Saliva, Bajas et Tamas comme ses
trois gounas(i) et elle est pleine d'activités,
mais elle est sans but et ne peut rien faire,
sinon en tant que revêtement de Pûrûsha. De
là la comparaison favorite que Pûrûsha es
semblable à un paralytique pourvu de bons

yeux cl porté sur les épaules d'un aveugle

pourvu de bonnes jambes; à eux deux ils peu-
vent marcher el éviter les chutes dans les
pièges. Suit alors un traité général de. tout

(1/ Sérénité, activité, inertie comme se-; troiâ qualités.
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l'Univers manifesté, dont les chapitres ont
pour rubrique vingt-cinq « taltvas » ou prin-
cipes, déduits avec une pénétration aiguë, une
précision logique, une observation si attentive
AVA faits que le SAnkhya, (en tant que cos-
mogonie limitée à l'Univers manifesté), forme

u\\ tout homogène.
La Yoga de Pantajali reproduit, telle que

nous l'avons indiquée, la cosmogonie du SAn-
kliya, mais y ajoute un vingt-sixième tallva,
Ishvara, la divinité que nous devons adorer.
Car Patanjali disait avec raison «pie, sans une
forme, l'esprit ne pouvait pas se concentrer
dans la méditation ; aussi, pour atteindre à la
science, procédait-il non par une investigation
de l'Univers à la façon du SAnkhya, mais parla
suppression des modificationsdu principe pen-
sant; ces modifications étaient considérées
comme constituant une barrière entre le pen-
seur et Celui qu'il cherchait; c'est seulement
lorsque son esprit n'était plus qu'un point,
que l'homme pouvait échapper à celle limi-
tation.

En dernier lieu, nous avons les deux grandes
écoles de MimAmsa, celle de Pûrva cl celle
d'Utlnra. Dans la première, le système de Jai-
mani, nous avons des rites, des cérémonies,
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tout ce qui constitue le côté extérieur de la vie
religieuse, el cela est traité cl exposé avec la
plus exlrèmc précision. La seconde. li'ltaia
de MimAnsa est la YcdAnla, la mieux connue
peul-êlre, en Occident, de ces six grandes
écoles indiennes. Elle comprend elle-même
trois sous-écoles: la Dvaila, la Vishishtadvaila
et l'Advaita. Elles acceptent la cosmogonie
du SAnkhya quant au cours de l'évolution
de l'Univers manifesté, mais ne se contentent

pas de s'arrêter où s'arrête le SAnkhya.
La VcdAnta- la « fin des Ycdas » - cherche
la cause de l'Univers manifesté, elle ne peut
se déclarer satisfaite d'une analyse qui s'ar-
rête à Pûrûsha et Prakrili. C'est, de fait, la
plus splcndidcet la plus philosophiqueexpres-
sion de cette aspiration indéracinable duconu*
humain vers Dieu - qu'on peut nier, défor-

mer, contrecarrer, mais qui toujours renaît de

sa mort apparente, éternel témoignage de
quelque chose en l'homme qui est le plus
profond de son Moi, sa vie inaliénable cl dont
la plus noble expression est dans le cri de
triomphe de l'Advaitin : «Je suis Lui ! » Alors
qu'est trouvé Celui qui fut si longtemps cher-
ché sous tant de voiles et que la Divinité se
révèle comme le Moi môme de l'homme.
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Les trois sous-écolcs de la VcdAnla doivent
être considérées comme trois étapes succes-
sives, plutôt que comme des théories antago-
nistes ; elles posent toutes l'existence divine

comme la source de l'Univers, mais rensei-
gnement de la Dvaita soulienl qu'enlrc
l'homme et Dieu la division esl éternelle-
qu'ils demeurent éternellement distincts. La
Yishishtadvaila fail un pas de plus : elle pose
la dualité, mais l'amène à se dissoudre en une
unité finale. L'Advaita insiste sur celle unité
fondamentale el s'y attache si bien, qu'éblouie

par une obscurité qui csl « excès de lu-
mière », elle perd presque de vue l'Uni-

vers, pour ne voir plus que l'Un sous les
formes illusoires. Mais lorsque, de l'examen
intellectuel, l'Advaila Vcdûnlin s'élève à la
piété, il reconnaît aussi dans les Dieux la ma-
nifestation de Brahma ; cl où trouverons nous
une ferveur aussi intense, dans l'élan de la
dévotion, que celle qui éclate dans les stolras
à Shiva cl à DûrgA, dus au plus grand des
Advaila VedAnlins, Shrî ShankarAchârya ?

C'est dans l'Advaila que se trouve la doc-
trine courante de MAyA, cette puissance qui
cause l'illusion de la Pensée Divine - l'Uni-

vers d'où est exclue la pensée de l'Un sans
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second. Excepté Brahman, tout est illusion,

car tout est limité, passager, toujours chan-
geant: l'Un permanent est la seule réalité ;

tout ce qui change est illusoire, la manifes-
tation n'est qu'une pensée. Peut-être celte
idée, difficile à saisir, nous parailra-t-cllcplus
claire si nous nous souvenons que l'esprit
humain peut aussi, par sa propre pensée,
inculquer des illusions à un autre esprit
placé sous son influence. Lorsqu'un homme
csl hypnotisé, on peut lui faire sentir la
résistance d'un corps, le lui faire voir, en-
tendre, toucher et respirer, lui en fournir le
témoignage de chacun des sens qui guident
notre vie extérieure sans qu'il y ait, cepen-
dant, rien d'autre que la pensée de l'hypnoti-
seur, laquelle impose toutes ses sensations
directement à l'esprit du sujet. Au moment
où celui-ci échappe à l'hypnose, l'illusion

cesse et le sujet sait qu'il n'y a rien devant
lui. De même, à ce point de vue, l'Univers
n'est que la pensée de Dieu exprimée et
dominant tout - les formes ne sont que les
pensées de Dieu ; lorsqu'on s'est rendu compte
décela, on aperçoit l'Un et toute distinction,
toute différencedisparaît. L'une après l'autre,
les enveloppes d'AvidyA sont arrachées du
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Moi ; l'une après l'autre, ces enveloppes sont
Iranspcrcécs par l'o;il de la Sagesse, jusqu'à
ce que le voyant déclare que : « Dans la plus
élevée de toutes, dans l'enveloppe d'or, indi-
vis et sans tache, réside Brahman, Celui qui
est la véritable lumière des lumières, connue
de ceux qui connaissent leur Moi (i). » Avant
qu'il ne le connaisse, l'homme erre dans l'Uni-

vers des formes, mais ce qui réellement l'attire
dans chacune, ce n'est pas l'apparence phéno-
ménale, mais le Moi qui rayonne à travers
elle. Nous aimons les formes parce que le
Moi csl en elles; nous sommes attirés parelles
parce qu'un rayon brisé de la lumière du Moi
luit en elles. Ainsi que l'enfant qui voit,après la
pluie,un caillou brillersurla roui i va ramasser
celle pierre brillante, attiré, non par ce terne
morceau de la terre, mais par la lumière du
soleil qui s'y réfléchit, - ainsi font tous les
hommes. Oui! même dans leurs vices-où,
trompés par l'apparenceextérieure, ils ne sui-
vent que le rayon brisé du Moi. C'est toujours
ce qu'ilschcrchcnl en tAlonnanl, ce que, dans
leur aveuglement,ils ne comprennent pas, ne
saisissent pas. De même, tous les hommes

fli Mundaknpanifihnd, II, II, '.*.
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sont aimés pour le Moi qui est au-dedaus
d'eux. « Ce n'est pas l'épouse elle-même qui

nous est chère, mais dans l'épouse c'est pour
le Moi que l'épouse nous est chère ; ce n'est
pas l'époux lui-même qui nous est cher, mais
c'est pour le Moi que l'époux nous est cher (i);
et ainsi de suite pour toutes les choses de
l'Univers manifesté, l'une après l'autre, jus-
qu'à la déclaration finale : « Ce ne sont pas
les Dieux eux-mêmes qui nous sont chers
dans les Dieux, mais c'est le Moi qui nous est
cher en eux (i). » Ainsi l'homme s'élève de
degré en degré, s'approchanl toujours davan-
tage du Moi; ainsi s'explique qu'il saisisse
d'abord la division : « Je suis Moi, Tu es Toi ;
c'est Toi qu'il faut vénérer, Toi qu'il faut
adorer; je suis Moi, Ion Bhakta, ton fidèle. »
S'approchanl toujours davantage de la lu-
mière, l'homme sent poindre en lui un senti-
ment de ressemblance, celui qui aime el
l'objet aimé ne peuvent pas, en réalité,
être deux ; jusqu'à ce qu'enfin, l'amour étant
parfait et la sagesse n'étant plus entachée
d'ignorance, celui qui aime et l'objet aimé se
fondent en un seul el même être : « Je suis

(1} Drihadàranyopanish'id,IV, V, 6.
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Lui ! » et l'unité est posée où régnait la dua-
lité.

Vous comprendrez probablement, d'après
cela, pourquoi, dans l'ancien temps, la doc-
trine de la VcdAnla n'était pas communiquée
au grand public. Le sentier du non manifesté,
dit Shrî Krishna, « est difficile à atteindre
pour celui qui est incarné (i) ». De ceux qui
ont un corps nous nous élevons à ceux qui
n'en ont pas, de ce qui a des formes, à ce qui
n'en a pas. C'est pourquoi Shrî Shankarâ-
chArya imposait comme préparation à l'élude
de l'Advaila, que l'homme développât en lui-
même certaines qualités, cl tant qu'elles
n'étaient pas développées l'Advaila n'était
pas enseigné. A quel point cette restriction
était sage et nécessaire, nous en pouvons
juger, nous qui voyons quel mauvais usage il

est fait aujourd'hui de cette noble doctrine
par des hommes dont les sens ne connaissent
pas de contrôle, ni l'esprit de préparation.

Passons maintenant de ces grands systèmes
philosophiques que nous avons exposés d'une
façon si terriblement succincte, au culte exo-
lériquc qui avait pour but de discipliner, de

(i) Uhayavad Gitâ, XII, 5.
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faire évoluer et d'instruire l'Ame jusqu'à ce
que, celle-ci, s'élanl élevée de degré en degré,
fût prêle à passer dans les mains du Gourou
elà recevoir les instructions finales.

La première chose qui nous frappe, dans la
religion cxolériquc, c'est son caractère d'ex-
tension universelle,ses adaptations infiniment
variées aux besoins infiniment variés de
l'homme. Et cela parce qu'elle nous présente
le monde extérieur envisagé du point tic vue
occulte et parce que ce monde, par toutes
ses parties, entre en contact avec chaque
cîme aux étapes successives de sa longue
évolution. Pour le plus pauvre, le plus bas,
le plus infime, le plus ignorant, il y avait
quelque chose dans la foi ; pour le plus élevé,
le plus inlclleclircl, le plus avancé spirituel-
lement, il y avait encore un enseignement à
recueillir dans l'Hindouisme; c'est un de ses
caractères dislinctifs de contenir un enseigne-
ment pour le plus ignorant comme pour le
plus sage, les rassemblant tous dans le ber-
cail commun de la religion.

Le culte exoténque était basé sur une con-
naissance de la nature, - connaissance oc-
culte; non pas celle que la science obtient en
étudiant les phénomènes,c'est-à-direles appa-

3
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rcnccs extérieures, mais la science qui jaillit
de l'étude de la vie intérieure, c'est-à-dire
l'esprit, dont les phénomènes extérieurs sont
les expressions. Vous avez là la différence
fondamentale entre la science physique et
la science occulte. L'une envisage l'apparence
extérieure, l'autreconsidère la vie qui semani-
festcà travers la forme. Ainsi basé sur les faits
du monde invisible, l'enseignement tout entier
de la seconde est l'expression de la nature
invisible de la nature, non pas en tant que
composée de matière et d'énergie, mais en
tant que peuplée de vivantes intelligences,-
non pas en tant que matière « aveugle » ou
« morte » et force inconsciente, mais en tant
que constituée par de vivantes consciences,
s'expriniant à travers la matière et l'énergie.
Leur vieestproprement!'énergie, la conscience
constituant l'essence de la vie; les formes
sont de la matière voilant la vie, de la matière
façonnée par la conscience vivante qui est en
elle. C'estsur cette vérité profonde,- à savoir
qu'il n'y a rien dans l'Univers qui ne soit
vivant, et que toutes les formes sont des ex-
pressions, en matière plus dense ou plus sub-
tile, des pensées d'intelligences vivantes -
que le culte exotérique de l'Hindouismeest
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basé. Il avait pour but, ainsi que je t'ai déjà
dit, de mettre l'homme, quelqifignorant qu'il
pût être, en harmonie avec son milieu visible
cl invisible. Ce culte enseignait à l'homme à
pratiquer les rites, les cérémonies ; à se servir
des formules (manlras), dont chacune devait
amener des résultats définis dans le monde
invisible; à conserver non interrompus les
chaînons solidaires des vies élémcntalcs,
minérales, végétales, animales et Humaines ;

à maintenir le rythme harmonieux de la

roue de la vie, tournantdans les trois mondes :
à entretenir l'assistance mutuelle entre les
minéraux, les végétaux, les animaux et les
hommes du monde physique, les Dévalas
du monde astral et les Devas du monde mental,
organisant ce système de sacrifice récipro-

que auquel Shrî-Krishna faisait allusion
lorsqu'il disait : « Nourrissez-en les Dieux cl
puissent les Dieux vous en nourrir; vous
nourrissant de la sorte réciproquement, vous
récolterez le bien suprême. Car, nourris du
sacrifice, les Dieux vous dispenseront lesjoies
que vous désirez (i). » Ce que l'occultiste fait

parce qu'il possède la science el la puissance

(1) Bhagavad GtM, HL 11, 12.
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de la volonté, on apprenait aux hommes igno-
rants à le faire dans leur modeste mesure,
par les rites cl les cérémonies, les amenant
ainsi A contribuer, pour leur faible part, à
produire l'harmonie générale du tout.

La trinité, Sal-Chit-Ananda du philoso-
phe cl du mystique spiritualistc, csl présentée
sous la forme concrète de la Trimûrli (i) -
BrahmA, Vishnou, Shiva. Nous avons là une
forme concrète, adaptée au culte, du triple
Brahman qui est la cause de l'Univers. Les
trois aspects sont présentés dans leur mani-
festation séparée afin d'être un peu mieux
compris par l'intelligence limitée de l'homme.
L'esprit créateur est indiqué par BrahmA, de
qui la méditation (tapas) a produit toutes
choses; II exprime l'esprit universel, le Chit
divin. La vie qui csl partout, celle vie qui
pénètre, soutient tout, cet infini support, le
fondement de l'Univers sans lequel celui-ci
ne pourrait se maintenir, celte vie présente en
toutes choses, en chaque atome, - c'est
Vishnou, Celui qui pénètre en tout, Celui
qui entretient la vie de Dieu; Celui-là, double
principe, exprime Ananda, la béatitude. Enfin,

{l\ Trois images, la limite".
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plus caché cl, sous bien des rapports, mysté-
rieux est celui qu'on appelle parfois le Des-
tructeur, mais qui csl bien plutôt le Régénéra-
teur, le Feu vivant, le Seigneur de la ferre
brûlante, dont le feu vient consumer toute
forme lorsque son utilité a cessé, afin de libé-

rer la vie enfermée à l'intérieur de celle forme
el lui permettre de revêtir une expression plus
haute et une plus complète manifestation.
Celui-là, MahAdcva, Mahcshvara, c'est Sat
ou l'existence. Telle csl la grande Trimûrli,
ensemble des aspects concrets du Dieu mani-
festé. Après quoi, descendant de la Trimûrli,
nous rencontrons les septgrands « éléments »,
dont chacun est l'aspcct-formc d'une puis-
sante Intelligence, d'un Dieu, et parmi les-
quels cinq seulement sont manifestésà l'heure
actuelle, tandis que deux sont encore cachés.
Ces cinq Dicaix sont AkAsha, la forme ani-
mée par Indra ; Agni, le feu, la forme d'Agni ;

VAyou, l'air, la forme de Pavana ; Apas,
l'eau, celle de Varouna ; Prilhivi, la terre, celle
de Kshiti.

Vous ne comprendrez jamais la perfection
merveilleuse du culte hindou, tant que vous
ne saisirez pas quelque chose du caractère
vivant de l'Univers. Ces Dieux des éléments,-
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Indra, Agni, Pavana, Varouna etl\shiti,sont
des entrés réelles, de grandes intelligences
spirituelles et chacune d'elles a sa propre
région; chacune d'elles est Seigneuret Régu-
lateur souverain de l'élément particulier qui
esl l'expressionde sa nature et sous elles sont
d'innombrables légions de. Devas et de Déva-
las, de plus en plus inférieurs, hiérarchique-
ment, jusqu'à ce qu'on arrive aux plus gros-
sières manifestations de toutes, sur le plan
physique, aux plus grossiers Dévalas de
l'Hindouisme, chargés purement el simple-
ment de former et construire les corps phy-
siques, dans noire monde physique. Vous ne
devez pas oublier non plus que, s'il y a sept
grandes régions dans l'Univers (i), - dont
cinq seulement nous concernent, - chacune
consistant en modifications de l'élément qui
est sa racine - à son tour, chacune de ces
régions a ses sept subdivisions, lesquelles
présentent chacune les caractéristiques des
grandes régions. Empruntant une image à
mon vénéré maître II. P. Blavalsky, je pour-
rais comparer les sept régions de l'Univers

aux sept couleurs du spectre solaire, Imagi-

tll Les sept plans du Théosophe.
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nons alors que nous prenions une couleur, le
violet par exemple, et que nous la décompo-
sions en sept autres : nous les trouvons cons-
tituées par le violet-rouge, le violet-orange, le
violet-vert, le violet-bleu, le violet-indigo, le
violet-violet; toutes les couleurs du spectre y
sont, mais dominées par la teinte violette :

vous avez là un admirable tableaudc la manière
dont chaque Dieu a sa région propre, bien
que les autres dieux y soient représentés par
des modifications de l'élément du Dieu sou-
verain, chaque subdivision élant caractérisée
pal les attributs de l'un et des autres. Si, par
exemple, vous prenez le feu, Agni en est le
Dieu souverain et il existe en tant que feudans
toutes les régions de l'Univers: feu électrique,
éclairs lumineux, lumière au plus haut des
cieuxcomme au plus profond de la lerre. Tout
cela se range sous la loi d'Agni, forme les
modes de son èlre et le conditionne d'après
la région où se produit la manifestation, jus-
qu'au feu physique qui brûledans l'Aire et dont
les Devatas sont animés par la vie d'Agni.
C'est pourquoi Agni, le puissant, le brillant
par soi-même, souverain dans la région du
feu, est encore célébré, dans les chants du
Sama Veda, comme « le Seigneur du foyer »,
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car le feu de nos foyers lui appartient aussi et
lui serl aussi d'instrument.

Nous arrivons aux relations des hommes

avec ces dieux, avec ces hiérarchies ascen-
dantes qui aboutissent eu droite ligne à la
Trimûrli ; les dits rapports sont exposés par
ordre, avçc les rites, les cérémonies,les devoirs
religieux sdlmchés à chacun d'eux à chaque
étape; suivant le degré de révolution intel-
lectuelle et spirituelle d'un homme, la Divi-
nité à laquelle iï doit adresser son culte, doit

occcupcr Ici grade dans la hiérarchie divine.
A ceux qui s'éveillent jusle à la conscience
de l'esprit et ressentent les premiers mouve-
mcnlsdeladévotion,encorefaibles,onpropose
une forme de Dieu très simple ; sans quoi ils

ne peuvent rien comprendre au sens même du
mol « Dieu ». L'Hindouisme leur donne, pour
commencer, une forme concrète excessive-
ment étroite ; autrement on n'aboutirait qu'à
troubler, en l'éblouissant, l'intelligence nais-
sante et à rendre confus l'obscur sentiment
de dévotion, qui, sans cela, pourra graduelle-
ment se développer. Parleriez-vous au labou-

reur dans son champ, à cet homme qui ne
connaît que ses semailles, ses moissons, soi.
bétail, ses espérances de pluie ou de soleil, sa
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femme et ses enfants, - lui parleriez-vous du
Brahman indivis et sans tache qui se fait con-
naître à qui connaît le Moi? Si vous le faites,
il vous regardera, ahuri ; vous ne lui olïrez

aucun objet vers lequel puisse se porter son
amour, vers lequel sa dévotion puisse trou-
ver une issue, autour duquel les pousses déli-
cates de son coeur puissent s'enrouler, tan-
dis qu'elles sont encore si faibles et si peu
susceptibles d'une vaste étreinte. Lorsqu'une
plante délicate est en pleine croissance, vous
n'amenez pas un énorme rocher devant celte
plante, dans l'allenle qu'elle s'enroule tout
autour; mais vous prenez une mince ramifie,

pas trop grande, pour que les jeunes pous-
ses s'y puissent enrouler cl qui permette à
la plante de grimper, de s'élever de plus en
plus et, par l'aide que celle ramillc lui apporte,
de devenir plus forte et de plus en plus
capable de croître. De même, dans le culte
exotérique de l'Hindouisme, Paspccl sous
lequel Dieu est présenté est proportionné
au développement intellectuel de celui qui
l'adore ; toujours un peu au-dessus de lui,
toujours un peu plus haut que n'est le fidèle,
toujours de telle sorte que le tableau puisse
éveiller en lui un sentiment d'amour, de
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dévotion, d'hommage, toujours entièrement
dirigé vers l'Un, quel que soit l'aspect sous
lequel cet Un est entrevu. « Une feuille, une
fleur, de l'eau, un fruit (i) », offerts avec un
coeur pur, une dévotion sincère, sont acceptés
par Shrî Krishna lui-même, comme si on les
lui offrait personnellement. Car * ceux même,
qui, pleins de foi, adorent d'autres Dieux,
m'adorent, à fils de Kûntî, bien que cela
soit contraire à l'ancienne règle (a) », à plus
forte raison, pour ceux qui adorent tes dieux
inférieurs conformément à l'ancienne règle.
Et pourquoi pas, d'ailleurs, puisqu'il n'existe
rien « de mobile ou d'immobilequi puisse sub-
sister dépouillé de moi (3) » et puisque, par
suite, le Seigneur est dans la pierre ou dans
l'arbre et c'est lui qu'on y adore, non la simple
forme extérieure?

C'est ainsi que, pas à pas, le fidèle est con-
duit dans son ascension, comme par la main
d'une tendre mère. Et si vous désirez saisir en
une seule scène la nécessité de cette limita-
tion, reportez-vous au onzième chapitre du
Rhayavad Gtlâ% où Arjùna, ne sachant pas ce

(I) Bhagavad Cita, IX, 38.
(SJ lbid.t IX, 23-
(3) /«cf., 10, 39.
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qu'il demande, prie afin de voir Shrî Krishna,
Dieu de l'Univers, autrement que sous la forme
limitée. Shrî Krishna exauce sa prière cl lui
donne l'oeil divin, puisque l'oeil charnel ne
peut pas voir Dieu. Alors Shrî Krishna appa-
raît dans sa splendeur, semblable à un mil-
lier de soleils rayonnant à la fois aux cicux,
comblant l'espace dans sa hauteur et sa pro-
fondeur, s'étendanl à l'Est,à l'Ouest, et <f.i

Nord au Sud, imposant à tout sa forme, -
confondant les dieux, les hommes, cl toutes
choses en une seule image divine dont l'éclat

ne se peut soutenir. Arjùna frémit, il est ter-
rifié, confondu, il chancelle, il est anéanti. Il
s'écrie enfin, dans l'ardeur du désir humain :

« Ta vie, lorsqu'ellejaillit ainsi, me confond...
De nouveau je voudrais bien le voir Ici qu'au-
paravant; revêts encore la forme aux qualre
bras, O Seigneur (i) ! » L'expérienced'Arjùna
est universelle. Tandis que nous grandissons,
Dieu doit se rapetisser lui-même à la mesure
de nos connaissances limitées, sans quoi nous
n'apprendrionsjamais à rien connaître de lui.
Vous ne pouvez pas verser dans un vase plus

que ce vase ne peut contenir; le liquide

(I) Bhagawd Gild, XI, 31, l»î.
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déborderait de tous côtés, c'est ainsi que le
grand océan de Brahma ne peut pas se déver-

ser en sa totalité dans les minuscules vases
que nous lui présentons pour le recevoir, c'est
seulement lorsque le vase s'élargit qu'on y
peut verser de plus en plus de ce Moi illi-
mité.

Nous avons ainsi, dans l'Hindouisme, des
rites, des cérémonies, des observances, des
images, des formes innombrables de culte
adaptées aux types innombrables de culture
et d'ignorance humaines. Mais tout tend à
éveiller l'amour; tout tend à stimuler la dévo-
tion, tout tend à amener la vénération, parce
que partout c'est l'altitude de l'Ame qui est
importante, et non la forme intellectuelle sous
laquelle le culte csl présenté. GrAcc à ces
procédés, les hommes s'élèvent graduellement
jusqu'à l'image suprême de Celui qui est le
Seigneur de l'Univers; ils s'élèvent jusqu'à la
conception d'Ishvara, le Dieu qui esl au-des-
sus de tout. Et ces mêmes procédés empê-
chent les hommesde rabaisser la sublime con-
ception du Dieu unique au niveau bas de leur
ignorance primitive, laquelle faisait du Dieu
de l'Univers le type i\cs passions terrestres
cl enfermait son action dans les limites hu-
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maiucs. On oblige les hommes à se rappeler
constamment qu'ils ne connaissent pas Dieu
tel qu'il est, mais n'entrevoient de lui qu'un
petit rayon, autant qu'ils sont capables d'en
saisir. El à mesure qu'ils se développent, ils
s'aperçoivent avec bonheur qu'une part crois-
sante de Divin pénètre leur conception de
Celui qu'ils adorent, l'élargissent, l'illumi-
nent, le sublimiscnt, jusqu'à ce qu'ils se
croient admis à une vision partielle de sa
gloire. S'élevant jusqu'à Ishvara, ils peuvent
l'adorer en tant que Vishnou ou dans l'un
quelconque des Avatars de Vishnou. Ils
peuvent l'adorer en tant que Shiva, le grand
Yogî, le dieu de la sagesse. L'homme a
alors atteint la conception de l'Unité qui,
dans la manifestation, est au fond de la
pluralité.

Nous avons à voir maintenant - car il
faut nous hAler - comment tout ceci s'effec-
tuait dans la vie individuelle de l'Ame, envi-
sagée extérieurement aux diverses étapes de

son évolution à travers les trois mondes; par
vie individuelle, j'entends la vie entière de
l'Ame depuis le moment où elle a commencé
ses expériences en tant qu'Ame humaine
(c'est-à-dire depuis la formation du KArana
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Sh rîra) (i), jusqu'au moment où elle atteint
Brahman et devient un reflet parfait du Divin.
L'Hindouisme divise cette vie individuelle en
quatre grands degrés, représentés par les
quatre ordres de castes. Vous avez là l'évolu-
tion, degré par degré, de l'Ame individuelle.
Dans l'Hindouisme, modèle politique de la

race aryenne, cela faisait partie de l'édifice
social de la nation, mais dans quelque condi-
tion que l'Ame puisse se développer, il faut
qu'elle traverse les quatre degrés au point de
vue des réalités de la vie intérieure, sinon par
rapporta la naissance extérieure.

L'Hindouisme était organisé de façon à
représenter le développement intérieur sous
forme extérieure,afin que les hommes pussent
connaître les vérités spirituelles en voyant
leurs symboles (a). Passons-les successive-
ment en revue, voyons ce que l'Ame devait
apprendre par chacune d'elles et comment le
milieu était adapté à l'évolution progressive.
Le stade inférieur était celui de Shûdra, où
les obligations étaient minimes, sauf le devoir
de l'obéissance et du service. Le stade sui-

(1) Le corps causal, qui persiste à travers tout le
cycl'ï humain.

(2) Symboles, en anglais externat pklures.
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vaut était celui de Vaishya, où il étail permis
d'avoir des biens, où l'on étail encouragé
à accroître ses richesses et où l'Ame devait
apprendre à n'être pas égoïsle au sein de
ta fortune; le bon usage de la fortune au ser-
vice du prochain, était la leçon de la caste.
Alors on atteignait le troisième stade, celui
de Kshatriya, où la vie elle-même devait être
considérée comme un sacrifice et non plus
seulement,celtefois, les biens matériels.Vient
enfin la casle des BrAhmanas, où rien de ce
qui esl éphémère n'a le pouvoird'attirer l'Ame,
où cette Ame a pourdemeure le dernier corps
qu'elle doive avoir sur terre. El au delà des
quatre castes, lorsqu'on a vécu dans loutcs
et appris toutes leurs leçons, on trouve le
SannyAsi, qui n'a pas de caste, n'emploie ni
rites, ni cérémonies,ni feux, et ne possède rien
qui appartienne à l'existence passagère,- le
SannyAsi du coeur cl pas seulement de l'habit.
Il offre une telle absence de personnalité
que les hommes en le saluant, disent simple-
ment : « Namo NArAyanAya », louant en lui
le Dieu au lieu de célébrer la forme exté-
rieure.

Ce système de castes fait l'édifice politique
de la nation; l'enseignement spirituel, sous
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son expression cholérique, donne naissance à
celle quadruple hiérarchie.

Il nous faut maintenant examiner la vie
personnelle, c'est-à-dire la vie, qui, à travers
les trois mondes, se poursuit dans un même
cycle d'existences personnelles, une période
dans chaque monde. Ici encore, la vie varie
selon le stade atteint par l'individu (soil le
degré de développement de la vie totale de
l'Ame}. Au degré primitif, il mènera la simple
vie des sensjointeà un peu d'intelligencesous
sa forme inférieure, il passera un temps consi-
dérable en Bhùvarloka et peu de temps en
Svargaloka. A mesureque l'individu avancera
intellectuellement, le séjour en Bhùvarloka

sera abrégé, celui en Svargaloka prolongé,
les désirs de l'homme étant de nature à
trouver leur satisfaction surtoutdans le monde
supérieur. Prenons un cas d'un ordre encore
plus élevé, qui nous montrera la vie terrestre
à son plus haut degré, avant que la Yoga
actuelle ne soit pratiquée, la vie vécue de
telle sorte que l'existence en Bhùvarloka y
soit réduite au minimum et la félicité de
l'existence en Svargalokaprolongéeautant que
possible.

La vie personnelle sur terre est divisée en
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quatre étapes ou Ashramas. D'abord la vie de
l'étudiant, daus laquelle il doit, pour ainsi
«lire, répéter dans son nouveau corps toutes
les verlus qu'il a dû apprendre dans son évo-
lution antérieure alors qu'il appartenait à
la caste de Shùdra : obéissance, discipline,
respect, chasteté, application au travail,
devoir envers les supérieurs, voilà les qualités
requises dans la vie de l'étudiant hindou,
voilà ce que doit montrer le premier stade
de celte vie personnelle. Vient le second, le
stade de l'homme marié, dans sa vie domes-
tique, du citoyen, du mari, du père de famille,
remplissant ses devoirs envers l'Etat comme
envers son foyer. C'est la seconde étape ou
stage grihastha, l'école de la verlu sans
égoïsme pénétrée entièrement de religion.
L'individu doit accomplir les cinq sacrifices
quotidiens, sacrifices aux dieux, aux Pitris,
aux Rishis, aux hommes cl aux animaux,

- donnant l'exemple du cercle des devoirs
quotidiens qu'exige la charité désintéressée.
De la sorte, envers l'invisible et le visible,
lotîtes les dettes étaient payées el les obliga-
tions de chaquejour, dcquclqucunturequ'elles
fussent, étaient remplies. II y avait, en outre,
des cérémonies spéciales, marquant chaque

4
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événement de famille : cérémonies se rappor-
tant à ta vie anté-uatalcde l'enfant, cérémonies
à sa naissance, cérémonies à son mariage,
cérémonies à sa mort, cérémonies après sa
mort, suivant le progrès de son Ame dans le
monde invisible - loul cela posé comme l'édi-
fice spirituel au sein duquel l'Aine devait se
développer.

Le plus noble idéal de vie conjugale qui fut
jamais proposé au monde se trouve dans
l'Hindouisme, où le mari cl la femme sont
attirés l'un vers l'autre par une affinité spiri-
tuelle plutôt que par un désir charnel et unis
dans les liens d'un mariage indissoluble-
unis pour se développer spirituellement, en
vue de leur commune croissance spirituelle;
l'homme est incapable d'accomplir la plupart
des cérémonies religieuses sans sa femme,
celle-ci étant la Shishya, l'élève du mari,
lequel csl Gourou en même temps qu'époux.
Regardez la vie qu'on mène au sein de la
famille hindoue : la beauté des relations entre
les fils et le père, les fils cl la mère, les frères
cl les soeurs - cl ainsi de suite, tout cela posé

avec soin et discernement, toujours en vue
de celte unique idée : développer en l'homme
la qualité naissante de l'amour spirituel. Et
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remarquez cette insistance sur les vertus
morales, la peinture constante, dans la grande
littérature (répandue dans toutes les familles),
des plus nobles idéals, - de ces hommes
assoiffés d'idéal qui vécurent l'ordinaire vie
humaine et furent pourtant les modèles de la
plus noble verlu, l'expression de la plus haute
purclé, de la vie la plus droite. Existe-t-il une
seule littérature qui offre de plus nobles
exemples à suivre pour former le coeur de la
jeunesse sur chacun des points essentiels de
la vie humaine? Vos filles pourraient-elles
avoir de meilleursexemplesde l'amour qu'une
femme doit à son mari,- qu'elles n'en trou-
veront dans SilA et Savitrî? pourraient-elles
trouver une plus noble émulation vers la
science que dans les exemples de Gargî et
Mailreyî? Où trouverez-vous des échantillons
plus grandioses de l'humanité, des êtres qui
soient plus parfaits dans toutes les différentes
circonstances delà vie? Si vous chei'chcz des
modèles de vertu, trouverez-vous un plus
noble trio que celui des trois frères BAma,
Lakshmana cl Bharata? Voit-on nulle partie
dévouement, la serviabilité, l'amour fraternels
plus exquisement retracés? Connaissez-vous

un amour plus fervent entre mari et femme
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que celui de RAma pour SilA? Savcz-vous
plus noble exemple d'exquise pondération
d'esprit, de patience, de sérénité que celui du
législateurexilé. Yûdhishthira ? Trouvez-vous
nulle part le devoir plus parfaitement in-
carné qu'en Bhîshma qui, couché sur son lit
de flèches, répand la plus divine sagesse sur les
disciplesréunisautourde lui ? Telleétail l'Ame

façonnée par le précepte et l'exemple, c'est
ainsi que d'étape en étape elle était guidée
dans la conduite quotidienne.

Viennent enfin les deux derniers stades de
la vie, alors que les devoirs de famille ont
été remplis : c'est la vie dans la forèl; le mari
el la femme y emportent l'Aire dont le feu
avait été allumé lors de leur mariage et mè-
nent là une vie de paisible contemplation, loin
du monde, laissant derrière eux de grands fils
qui continueront de remplir les devoirs envers
l'Etat et le foyer. En dernier lieu, l'étape du
reclus, de l'ascète, où l'Ame est laissée face à
face avec Brahma. Telle était la vie ordonnée
et progressive, contenue et digne, par laquelle
l'Ame étail disciplinée et développée, jus-
qu'à ce que vînt le moment où s'ouvraient
devant elle les trois sentiers ou Margas, la
pratique de la Yoga commençant aux deux
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.
derniers stades des existences précédentes.

Nous sommes arrivés à la troisième partie
de notre sujet, - la science de la Yoga, la
manièredont un homme peut hAler son évolu-
tion, accroître l'extension de sa conscience et
s'élever jusqu'à l'Union avec le Principe
suprême. La Yoga était le degré terminal
d'une évolution patiemment effectuée, avec
une conscience toujours plus claire du but,
depuis le culte des Dévalas (i) inférieurs, à
travers les quatre castes, les quatre Ashramas,
jusqu'à l'éducation directe en vue de la libé-
ration de l'Ame qu'il faut arracher à la roue
des naissanceset des morts.

Ainsi que nous venons de le dire, les sen-
tiers sont au nombre de trois et chacun d'eux

a sa Yoga propre : Karma M;trga,dont le stade
final est Karma Yoga; GnyAna MArga, qui se
termine parGnyAna Yoga ; enfin Bhakti MArga,
qui aboutit à Bhakti Yoga {2). Pour tous, l'as-
sujettissement des sens et le contrôle de l'es-

(I) Dieux inférieur*, comprenant les entité-- astrale*
«|ui s'occupent dos processus de la nature aux deux
plans les plu* bas.

(2; Le senUer de l'action; le «entier de la sagesse, le
sentier de la dévotion. Yoga, ou l'union avec le moi,
peut être pratiquée et réalisée par l'une quelconque de
ces trois voies.
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prit sont essentiellement nécessaires comme
conditions préalables, mais les méthodes pour
accomplirccllclAchedilTèrcntselon lessentiers.

Dans la Karma MArga, un homme s'inslruil
par la pratique constante, par la vie quoti-
dienne; chez lui, il maîtrise ses sens, donne
l'exemple du renoncement, du sacrifice; il
acquiert de l'empire sur son esprit par sa
méditation de chaque jour, par la ponctualité
cl l'application apportées au travail, puis parce
cpi'il utilise les continuellesoccasions de main-
tenir son attention concentrée et en équilibre

au milieu des distractions cl du tourbillon de
l'ordinaire vie humaine. Quand, pendant plu-
sieurs vies, il a fait ainsi tous ses efforts,
l'homme est préparé, il commence la Karma
Yoga, dans laquelle il apprend à accomplir

une action par devoir, sans en désirerde résul-
tais, « renonçant aux fruits de l'action », ainsi
qu'il est écrit. L'homme accomplit chacun de

ses devoirs avec une fidélité scrupuleuse, mais
il ne compte pas en rien retirer, il renonce à
loul résultat. Finalement, il accomplit chacun
de ses actes comme un sacrifice au Principe
suprême, son seul mobile devient l'accomplis-
sement de la volonté dTshvara. De la sorte,
bien que vivant dans le monde, il n'y a pas
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d'attachement : au point de vue du coeur, il

csl .sans attache, c'est le voyageur errant. El
de la sorte, il construit sa « hutte

»>, et trouve
pour sa méditation un lieu solitaire. Ainsi il

réalise le pur « Moi » cl l'unité de celui-ci avec
d'autres « Moi » : il est le Hamsa. Ainsi, il

s'élève au-dessus du « Moi » et devient Para-
mahamsa (i). Par le renoncement et le sacri-
fice, Ahamkâra (a) est détruit et avec sa des-
truction le voile qui aveuglait l'homme tombe
de ses yeux : le fidèle csl pénétré par GnyAna
cl Bhakti, car lorsqu'on arrive au terme, les
trois sentiers se confondent.

Pour parvenir au GnyAna MArga, l'homme
développe son intelligence par l'étude qu'il
poursuit plusieurs vies durant,jusqu'à ce qu'il
atteigne un point où il commence à être las
de la connaissance pure, et cherche la vérité
permanente dont toutes les connaissances ne
sont que les rayons brisés. Il doit alors déve-
lopper en lui Viveka, le discernement entre le
réel el l'irréel; VairAgya, le dégoût de l'ir-
réel ; Shatsampalli, les six qualités mentales

(1} Ces étape* seront décrites plus loin, à prupos du
Gnyàna Mârga.

(2) La qualité qui fait le Moi (I-nessj, la propriété
d'exister séparément.
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(Shamn, l'empire sur l'esprit: Dama, l'empire
sur le corps; Uparati, la tolérance libérale;
Tiliksha, la force d'endurance; Shraddhâ, la
fidélité; SamadhAua, la pondération), il doit

encore posséder MûmùkshA, le désirde se libé-

rer du transitoire; après quoi, avec tout cela, il

csl l'Adikari, l'homme préparc à recevoir l'ini-
tiation à la Yoga (i). 11 poursuit alors la
GnyAna Yoga cl,comprenant que le transitoire
estdénuéde valeur, il devient le Parivrajako,
le voyageur errant, qu'aucun désir n'attache
à rien, l'homme qui n'a pas de foyer. Une
vision plus profonde encore lui fait saisir
le permanent et il s'y fixe comme sur une
fondation certaine, devenant par là le Kulî-
chaka, l'habitant de la hutte, résidant en ce
seul lieu sur. Il prend alors clairement cons-
cience de lui, réalise le « Moi » el dislingue te
même

<c
Moi » chez les autres, c'est l'étape du

Hamsa. S'élevant encore au-dessus, tandis que
s'éclaircit la vision spirituelle et que s'élargit
la conscience, le sujet devient Paramahainsa
au delà du « Moi » cl réalise le « Je suis Lui ».

(I) Telles étaient les qualités exigées par ShrîShan-
«nrachàrya avant qu'un homme fût autorisé â étudier
sa Vedànta, car la Vedanla ne pourrait pas être réali-
sée sans Yoga.
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Bhakti MArga csl suivi partes Ames attirées
par quelque aspect manifesté de Dieu; ses
premiers degrés sont ceux d'un culte dévoué.
d'un amour et d'un respect profonds.

Graduellement, l'Ame s'approprie les qua-
lités qu'elle admire et devient identique à ce
qu'elleadore. Le détachement qu'atteint l'Ame

par le renoncement, dans le Karma MArga,

par le discernement, dans ta GnyAna MArga,
elle y arrive celte fois en expulsant tous les
attachements inférieurs au profit de rattache-
ment exclusif à son Seigneur ; par l'amour,
l'Ame se rend maîtresse de tous les désirs
vils et ceux-ci dépérissent par manque d'ex-
pression. Le sacrifice est une joyeuse ma-
nifestation de la dévotion, chacun des quatre
stades csl franchi el l'amourcsl, chaque fois,
le moyen actif de réalisation jusqu'à ce que
cet amour qui adore se trouve embrasé par
l'objet de son adoration et se sente fondre en
une unité complète avec son Bien-aimé.

Au fond, tes trois chemins se confondent et
aux stades supérieurs on ne peul pas les dis-
tinguer l'un de l'autre, car le Karma Yogi est
plein de Bhakti, et en même temps, par le
sacrifice qu'il accomplit, il détruit Ahamkara
el devient ainsi parfail en sagesse. Le Gnyani
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el le Bhakla s'approprient les qualités l'un de
l'autre. Dans le cteur du Bhakla, la sagesse
s'éveille graduellement, et, dans celui du
GnyAni cl du Bhakti, clic fleurit comme le
résultat inévitable de la vision.

Aux derniers stades de chacun des trois
sentiers, aussitôt que ses services sont néces-
saires, le Gourou apparaît cl prend l'Ame sous
sa propre direction; l'homme devient un shi-
shya, un chelA (i). Le Gourou ne vient pas
à ceux qui ne sont pas préparés, ne sont
pas prêts - quoique dans son impatience,
l'homme réclame souvent à grands cris sa
présence, alors que celte présence passerait
inaperçue au cas où elle serait accordée. Le
Gourou conduit l'Ame à travers les dernières
étapes, lui donnant exactement l'assistance
nécessaire, l'aidant à déployer ses propres
facultés, les virtualités divines qui sont en
clic, hAtanl ainsi son évolution jusqu'à ce que
l'achèvement en soit atteint. Alors, à son
tour, le dicta devient l'Ame libérée, prêt cl
apte à aider les moins avancés dans leur pro-
grès. Il devient le Jîvanmùkla (a), vivant tou-
tefois dans un corps afin de constituer un lien

II) Un disciple ou élève.
(2) L'âme libérée.
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entre riiumanité physique el l'humanité spiri-
tuelle, un canal qui amène vers l'homme
l'amour divin cl la force. Ou bien, lechelA
peut devenir Yidehamûkta (i), vivant dans le
monde invisible, encore au service de l'Un,
menant encore à bien le plan divin, servant
encore, d'une autre manière, de canal à la vie
spirituelle des hommes. Ces êtres puissants
acquittent leurs dettes envers leur propre
Gourou en se mettant au service de riiuma-
nité présente et future, agissant en Gourous
envers les Shishyas présents cl futurs, abso-
lument de même qu'ils ont reçu leur propre
illumination de Gourous développés dans le
passé. Ainsi les univers succèdentaux univers,
chacun aidant ses successeurs, jusqu'à ce que
noire pensée ne puisse plus s'exprimer soi-
même et que les facultés humaines succom-
bent, incapables de s'élancer plus haut.

Telle est, brièvement et très imparfaite-
ment exposée, la religion fondée à une époque
immémoriale de l'antiquité et qui nous vient
des Bishis. Telle devrait être votre religion, à

vous, héritiers du passé, descendants de ces
puissants Bishis! C'est seulement dans la mo-

lli L'âme libéréeetsans corps.
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sure où vous la vivez que vous êtes réelle-
ment leurs héritiers. C'est seulement dans la

mesure où clic vous est chère cl où clic est
pratiquée par vous, que vous apprenez la
leçon de l'Evolution ainsi qu'elle était ensei-
gnée par ces ancêtres cl donnée à la nation
qu'ils instruisaient. Et c'est seulement dans
celte mesure que vous profilerez de circons-
tances plus grandes que celles offertes à tout
autre peuple, - occasions que vous regret-
terez amèrement d'avoir négligées quand,
dans les nombreuses vies à venir, des condi-
tions moins favorables vous seront offertes.
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Un point sur lequel diffèrent continucllc-
mcnl la science occulte et la science orientale
qui progresse en Occident depuis ces der-
nières années - c'est la question de l'Age des
grandes religions. Lorsque nous arrivons au
Bouddhisme cl au Christianisme, la question

ne porte que sur une différence d'un siècle

ou deux. Mais, en ce qui concerne tant l'Hin-
douisme que le Zoroastrismc, il y a un con-
flit absolu entre l'occultisme et l'orientalisme

- débat qui ne semble pas près de finir, car
les occultistes, très certainement, ne change-
ront pas de point de vue, el les orientalistes,
d'autre part, ne seront que reportés en arrière
d'étape en étape, à mesure que seront mises

au jour d'anciennes cités et que des monu-
ments antiques seront découverts. Et cela se
fait 1res lentement. L'Hindouismeet le Zoroas-
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trisme reculent dans le lointain que l'histoire
appelle « la nuit des temps »,- l'Hindouisme
étant la plus ancienne et le Zoroaslrisme, la
seconde des religions apparues au cours de
l'évolution de la race aryenne.

Je vous propose de jeter un coup d'oeil sur
les changements d'opinion des Orientalistes
afin cpie vous voyiez comment ils sont gra-
duellement reportés en arrière, bien qu'ils
disputent, nous pouvons le dire, chaque

pouce de terrain, siècle par siècle, à mesure
que l'évidence croissante indique une anti-
quité de plus en plus reculée. Je me repor-
terai ensuite à la preuve occulte, el nous
verrons à quelle époque celle-ci place la
religion du prophète iranien.

Nousconslalons, en feuilletantleursoeuvres,
que quelques écrivains font vivre ce prophète
appelé parfois Zoroastre et plus récemment
Zaralhùshtra - (je demande pardon à mes
frères Parsis, car il se peut que je commette
les plus grosses fautes de prononciation,
ignorant complètement la langue de l'Avesta)- dès Oio avant Jésus-Christ. - Il serait
alors presque contemporain de Bouddha et de
Platon, opinion qui s'appuie sur l'autorité de
Mahomet, mais qui, (si jamais elle a été se-



ZOROASTRISME »y

ricuscmcnt soutenue par les orientalistes
européens) est, du moins, complètement
abandonnée aujourd'hui. Le docteur L.-II.
Mills, - considéré comme une des grandes
autorités de l'Europe, à qui Ton doit la (in-
duction classique des GAthâs cl qui a publié

en même temps les diverses autres traductions
qui font autorité, - lorsqu'il traite celle
questionde l'ancienneté, s'appuie surla preuve
tirée de la langue, point sur lequel j'aurai
quelques mots à dire plus tard. Il prétend
que les GAthAs sont écrites dans une langue
qui est évidemment parente du sanscrit vé-
dique, les GAthAs étant « bien postérieures
aux plus anciens Bicks (i) ». Mais railleur
assigne au tiig Veda, la date ridiculement
récente de 4-ooo ans avant Jésus-Christ cl,
se basant là-dessus, il place les GAthits en
l'an 1000, croit même possible de les faire
remonter jusqu'à 1000 avant Jésus-Christ.
De sorte que notre premier pas en arrière
nous conduit de fiio à 1000 cl même à
i5oo avant Jésus-Christ. Mais le docteur
Mills déclare que les GAthAs sont peut-être
beaucoup plus anciennes- cl, de fait, elles

(I) Zend-Avesla. Intro'lueliou, p. 37. Swed botte of
theb'as!, vol. XXXI.
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le sont. Dans son dernier ouvrage, écrit en
1890, il dit : «J'ai cessé de repousser l'opinion
d'après laquelle cette dernière limite (i5oo
avant Jésus-Christ) pourrait être reculée.
Si les GAthAs sont antérieures au culte de
Mithra... on ne pculp s dire à quelle époque
elles peuvent remonter. La conclusion de la
critiqueest qu'il faut s'abstenirdes hypothèses
qui fixeraient trop exactement l'Age de ces
oeuvres (i). »

Nousarrivonsalors à l'opinion soutenue par
lesavantallemand, ledoctcurllaug,qui réclame

une ancienneté plus grande, s'appuyant sur la
destruction de la bibliothèque de Pcrscpolis

par Alexandre, en 3ag avant Jésus-Christ. II

invoque cet argument que le fait d'avoir pu
constituer une aussi vaste bibliothèque, réunir

une aussi énorme littérature, obligea admettre

une plus haute antiquité, ne fût-ce que pour
donner le temps nécessaire à la rédaction et
au rassemblement des livres. La rédaction
fut terminée, à ce qu'il estime, vers 4oo avant
Jésus-Christ. Il n'est pas possible, dit le cri-

(I) .1 Studrj nf fwe 7.anitfiu.<trmn (Zomaslriàn) fiâlhas,
avec traduction on l'ahlavi. texte sanscrit de Naryo-angh,
texte persan traduit cl accompagné d'un commentaire.
Introduction, pp. XIX. XX.
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tique allemand, de fixer l'époque de Zoroaslre
à une date plus rapprochée que la limite
extrême de 1000 avant Jésus-Christ - el l'au-
teur, quant à lui, considère la date de 2800

comme probablement plus cxaclc. quoique

son héros puisse avoir vécu dans un temps
beaucoup plus reculé (1). Le docteur Jlaug
remarqueen outre : « Aucuneconsidérationne
peul nous faire assigner à Zoroaslre une date
postérieure à l'an 1000 et l'on peul même
trouverdes raisonsde fixer à une datebien plus
reculée l'époque à laquelle il a vécu, d'en faire

un contemporain de Moïse. Pline, qui compare
l'un à l'autre Moïse et Zoroaslre,elles appelle
des inventeurs de deux sortes différentes de
rites magiques, va bien plus loin encore cl
déclare que Zoroaslre vivait plusieurs milliers
d'années avant Moïse (2). »

Nous reculons ainsi graduellement de
610 à i5oo avant Jésus-Christ; entre J5OO

et 2800, peut-être à une époque beaucoup
plus reculée, doit se placer la première pro-
clamation, par le Prophète, des célèbres vé-

(1) Essays on Ihe sacre1 Langutge, Wrilings and Reli-
gion oflhe Partis, par Martin Ifaug. Pli. D., Triibner's
Oriental Séries, p. 13»î.

(2/ Ibid., p. 299.

5
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rites. Le témoignage des Grecs qui est cer-
tainement appréciable - et il a une grande
valeur, étant beaucoup plus ancien que l'opi-
nion de nos orientalistes - reporte, sur ce
point encore, la date proposée bien plus en
arrière. Aristotc et Eudoxc, placent l'époque
à laquelle vivait le prophète vers 6000 ans
avant le temps de Platon, d'autres disent
5ooo ans avant la guerre de Troyc, (Voir
Pline, I/isloria Naturalis, xxx, 1-3), et l'on
peul dire d'une manière générale que c'est
l'opinion partagée parles historiensgrecs (1).
Les découvertes que font chaque jour les
archéologues européens sont d'un grand se-
cours pour le débat soulevé, lequel tend de
plus en plus à reculer les commencements de
la religion ; car en tant que nous avons à rat-
tacher cetle tradition zoroastrienne à la tra-
dition chaldécnne, à celles de Ninive el de
Babylone, les recherches récentes faites dans

ces contrées jettent quelque lumière sur la
question. Vous pouvez vous rappeler qu'il y
a un mois ou deux, à peine, dans le Lucifer,
commentant un article de H. P. Blavalsky,
j'ai mentionnéquelques-unes des découvertes

(I; Estays on Ihe sacred Language, p. 293.
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les plus récentes qu'on es' en train de faire
dans le pays sur lequel celte religion régna
jadis sans conteste. Elles nous livrent l'his-
toire du pays, consignée en caractères cunéi-
formes, remontant jusqu'à 7000 ans au moins
avant le Christ et, probablement, selon l'au-
teur de ces découvertes, jusqu'à l'an 8000.
Cette écriture cunéiforme csl maintenant en
cours de traduction et lorsque les inscrip-
tions traduites seront publiées, il csl pos-
sible que l'évidence se fasse el qu'une don-
née, acceptée par la science européenne elle-
même, vienne utilement confirmeiTancicnnelé
de la religion de Zoroaslre.

L'occultisme, en tous cas, rejette les débuts
de la prédication du prophète, bien loin, au-
delà de toutes ces dates. Les occultistes ont
deux sortes de documents sur lesquels ils
s'appuient. Tout d'abord la Grande Confrérie

a conservé les anciens textes, les textes eux-
mêmes, soustraits dés l'époque où ils furent
rédigés; ces textes sont gardés dans des
temples souterrains, dans des bibliothèques
souterraines, où aucun ennemi ne peut les
découvrir et où ils ne peuvent subir aucun
dommage. Là, se trouve recueilli sous la
forme écrite, millénaire après millénaire, le
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savoir humain cl il y a, de nosjours, des gens,
hommes et femmes, à qui il a été permis de
jeter les yeux sur un grand nombre de ces
anciens documents, -de ceux dont on n'a plus
même connaissance dans le monde de l'his-
toire profane, documents rédigés dans l'an-
cienne langue sacerdotale et différents de loul
ce que les plus vieilles races connaissent
aujourd'hui. Mais ce n'est pas là le seul témoi-

gnage que les occultistes invoquent ; ils s'ap-
puient encore sur ces impérissables docu-
ments écrits, comme on dit parfois, dans
l'AkAsha même, voulant dire par là qu'if existe

un médium subtil, lequel (pour employer une
analogie physique) enregistre, comme une
plaque sensible, tous les événements qui se
produisent, même dans leurs plus petits
détails - la photographie, en quelque sorte,
de l'évolution de l'homme, exacte jusqu'au
moindre incident, à laquelle on peut se repor-
ter en toute circonstance, et que peuvent
consulter à toul instant ceux, du moins, qui
s'cntraiucnl à l'élude, el ont la volonté de

se soumettre à la discipline nécessaire à ce
genre de recherches. Ainsi les preuves peuvent
être vérifiées successivement par chaque
investigateur; nous possédons les lémoi-
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gnages d'experts qui, l'un après l'autre, étu-
dient ces anciens documents et qui n'y voient
pas simplement les caractères d'une écriture,
mais y retrouvent les événements du passé,
défilant avec une vivante fidélité, tels qu'ils se
sont produits, animés d'une seconde vie. Les
événements historiques des temps les plus an-
ciens revivent ainsi dans le passé.

D'après ces témoignages, la religion ap-
pelée île nos jours Zoroaslrismc, la religion
des Parais, est, ainsi que je l'ai dit, la seconde
de celles qui sont issues du tronc aryen. Les
Iraniens provenant du même berceau d'ori-
gine que la première famille, maiss'étant ré-
pandus vers l'Ouest, sur celte vaste étendue
de territoire qui comprend, non seulement la
Perse actuelle, mais l'ancien royaume de
Perse, - furent dirigés «le ce côté dans
leur première migration, par leur grand
prophète Zoroaslre, qui joua le même rôle
vis-à-vis d'eux que Manou vis-à-vis de la
totalité de la race aryenne originelle. Il ap-
partenait à la même puissante Confrérie el
étail un des hauts Initiés de !a même Grande
Loge, ayant reçu l'enseignement des mêmes
Maîtres, les Fils du l'eu. Beaucoup d'entre
vous ont drt lire, dans les vieilles aima-
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les tirées du Livre de DzyAn, reproduites
dans la Doctrine secrète (i), que les Fils du
Peu ont été les Instructeurs de tous les
grands Initiés, appelés à leur tour tes sei-
gneurs de la flamme. Zoroaslre se présenta
dès que fui formée celte branche iranienne,

comme un maîtrequi voulait lui enseigner les
anciennes vérités sous une forme appropriée
à la civilisation qui devait s'élever au sein de
celte race, appropriée au type de mentalité
qui devait se développer parmi celte nation,
en un mot sous une forme qui permit d'édu-
quer, de faire progresser, de développer

ce peuple, tout comme d'autres croyances
étaient proposées à d'autres peuples dans le
même but el reposant sur des principes simi-
laires.

A ce Maître dont l'action fut puissante, -
cl dont la vie se place à une époque si reculée

que tout orientaliste rirait dédaigneusement
de la date adoptée par nous, -à ce Maître,
succéda une lignée de prophètes qui dirigè-
rent le premier développementde la nation ira-
nienne. Et, ici, laissez-moi vous rappeler que
lorsque nous parlons comme h l'instant d'une

(I. Op. cit.. par II. l\ lïlava'sky, 1, slnnce IV. I.
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lignée de prophètes, il ne s'ensuit pas que
chacun d'eux soit un individu séparé, car la
même Ame se réincarne souvent, de périodes

en périodes, pour remplir les mêmes fonc-
lions - ainsi que vous le savez, du reste, par
vos propres livres saciés. Des hommes tels

que Veda VyAsa, par exemple, n'ont pas eu
une naissance seulement sur la terre, mais
plusieurs, car ces hommes vivent toujours en
contact avec la terre, ils président toujours à
l'évolution spirituelle de l'humanité, et ils
apparaissent de temps à autre, d'Age en Age,
manifestant dans un corps de l'époque à
laquelle ils surgissent, le même grand Maître,
la même Ame libérée, le même puissant Ins-
tructeur,- reprenant toujours le même nom,
comme pour suggérer l'idée de leur identité
spirituelle aux oreilles des hommes qui ne
savent pas entendre. Si nous suivons celle
lignéede prophètes,- ou ce seul prophète,-
nous découvrons le moment où la tradition

grecque entre en jeu» et nous nous apercevons
que le Zoroaslre dont parle Aristote, quatre-
vingt-seize siècles avant ce que nous appe-
lons l'époque du Christ (ce qu'Arîstole calcu-
lait, naturellement, par rapport à Platon et non
au Christ) - était le septième de ce nom, à
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partir du premier Zoroaslre, et non ce premier
Zoroaslre lui-même, comme les Grecs le sup-
posaient et comme j'imagine que trop souvent
bien des Parais modernes sont enclins à le
croire. Le Zoroaslre d'Arislole était donc le
septième dans la lignée de ces Maîtres qui
vinrent ranimer cl renforcer la doctrine
alors qu'elle tombait et qu'elle menaçait d'être
renversée. Plus lard encore il y eut un autre
Zoroaslre (environ 4°°o ans av. J.-C), qui
ranima une seconde fois l'ancienne doctrine,
répéta une fois encore les vérités essentielles,
les émettant une fois de plus au nom de l'au-
torité divine avec l'aide de ce feu sacré, sym-
bole de la Divinité, qui est, en réalité, la voix

même de cette Divinité. En étudiant celte
succession de prophètes, nous voyons que
c'est de celte ancienne religion qu'est venue
ce qu'on appelle la « grande science », la

« Magic » chaldécnnc. Nous nous rendons
compte que les mages de l'antiquité étaient les
prêtres de celle ancienne religion en même
lemps qu'ils renseignaient à des disèiptes,
cl, - s'il m'est permis d'étonner un instant
les esprits modernes,-j'ajouterai que lors-
qu'il y a plus de 20.000 ans, lé sage Chaldéen,
debout sur le toit de son observatoire, mar-
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quait et enregistrait le passage des étoiles,
cet homme était un des descendants relative-
ment modernes de la longue lignée des Mages,

un des représentants relativement modernes
de l'antique science inhérente à la doctrine
zoroaslricnnc.

Bétournons donc en arrière et examinons
celle doctrine sous la forme primitive, bien

que nous n'en ayons que des comptes rendus
récents en ce qui regarde l'érudition; nous
trouverons que, même à travers ces analyses
récentes, les vérités anciennes sont reconnais-
sables bien quecachées; et quoique un grand
nombre de ces vérités, défigurées par leur
vêtementmodcrnc,ettombées dans te domaine
matériel, aient été dégradées, l'occultiste ce-
pendant peut encore les reconnaître. II peut
encore les désigner à ceux qui restent attachés
à l'ancienne religion et il peut prier les Parsis
modernes, au nom de leur ancien prophète,
au nom de l'Initié divin qui a fondé leur reli-
gion, de s'élever au-dessus du matérialisme
contemporain, au-dessus des limites trop
mesquines de l'Orientalisme moderne; et il
peut revendiquer leur légitime dignité, celle
qui leur revient comme adeptes d'une des plus
anciennes religions du monde. Puissent ces
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Parsîs se rattacher à l'immémoriale tradition
occulte et ne pas se dégrader en acceptant les
théories passagères que leur suggère l'érudi-
tion européenne!

Bappclons-nous- et le langage va nous en
fournir tout à l'heure la preuve, - que ces
anciens Iraniens étaient des Aryens, et non
des sémites. C'est un des points qui a été
contesté cl je vais vous montrer dans un
instant comment l'élude du langage vient
trancher le débat au profit de l'occultisme.
Nous admettons, naturellement, qu'il s'est
fait, beaucoupplus tard, une infiltration d'élé-
ments sémites. Mais les Iraniens étaient issus
du tronc aryen et leur raceest bien la soeur de
celle des Aryens établis au sud de PHimAlaya.

Le premier Zoroaslre, enseignant à son
tour les principes essentiels qui sont le fon-
dement de toute religion et qui,dans chacune,
peuvent être étouffés sous des additions pos-
térieures,- mêla la philosophie à la religion
d'une manière remarquable. Venu pour fonder

une civilisation dont les caractères particu-
liers s'annonçaient déjà, dont le type devait
être essentiellement agricole, qui était im-
prégnée d'outre en outre de l'idée de ta vie
pratique et destinée à instruire les hommes
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pratiquement, à les élever dons une croyance
noble et une morale sublime, - Zoroaslre ne
leur donna pas une philosophie métaphysique,
puis une religion cxotérique en se contentant
de les rattacher l'une à l'autre; mais il les
fondit si intimement qu'il est presque impos-
sible de rendre compte de chacune d'elles
séparément. On se fera une meilleure idée du
tout en suivant la méthode du Maître, en étu-
diant la philosophie cl la religion comme
constituant un seul système. Prévoyant la ci-
vilisation spéciale qui allait se développer,
Zoroaslre donna à son peuple une immense
science astronomique mélangée à la philoso-
phie et à renseignement religieux ; et ces
connaissances astronomiques, si nécessaires
à un peuple adonné à l'agriculture, furent
présentées sous leur forme occulte, non pas
sous leur triste aspect moderne qui nous
les rapetisse. Pour le prophète, les étoiles
n'étaient pas de simples masses de matière,
accomplissantleur révolutionautourde soleils
mortset inconscients, en vertu de loisaveuglcs
et inconscientes. Pour lui, les planètes qui
entourent le soleil et les étoiles de première
grandeur au plus haut des cicux, n'étaient que
lescorpsd'Intelligences spirilualisées,guidées
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par la seule loi de leur volonté el qui, par
leur savoir.assuraientla stabilitéde l'Univers.
Zoroaslre enseigna l'astronomie, non pas
comme si elle s'occupait de matière inerte el
d'énergie inanimée,- mais comme la science
d'Intelligences vivantes se mouvant dans un
ordre invariable, guidées par une sagesse
parfaitecl une volonté infaillible. II enseignait
l'astronomieen faisant d'elle la vivante science
occulte de la sagesse spirituelle, exprimée
dans l'Univers matériel sous sa forme la plus
grossière. En dehors de renseignement de la
philosophie religieuse et de la science, une
élhiquc se développa, qui, jusqu'à nos jours,
fait la gloire de la religion zoroaslriennc.
Une pureté pratique absolue constitue la note
fondamentale de cette morale: pureté dans
chacun des actes de la vie personnelle,
pureté dans tous les rapports avec la nature
extérieure, dont les éléments sont honorés
comme autant de manifestations de la pureté
divine et défendus, pour ainsi dire, contre
toute atteinte à leur intégrilé immaculée,
comme si agir ainsi était rendre hommage à
la Vie dont tout procède. Nous verrons à

mesure que nous avancerons, que ce sont là
les points saillants de la doctrine, mais avant
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de les relever un à un, je vomirais examiner
la question de la langue, car nous devons la

connaître jusqu'à un certain point si nous
désirons suivre les destinées de la doctrine à
travers les différents livresque nous avons
aujourd'hui entre les mains.

J'ai dit que la langue, sous sa plus ancienne
forme, celle de VAvesla, justifiait la thèse
occulte de la haute ancienneté de la religion
zoroastrienne ; car, d'après l'affirmation des
orientalistes européens, - et je suis loule
prèle à l'accepter lorsqu'elle confirme la
théorie occulte, - celte langue de l'Avesla,
même si on l'examine sous sa forme la plus
récente, est un dialecte aryen apparenté au
sanscrit des Védas. Je n'ai pas le temps,- et
ce serait m'écarter un peu du sujet,- de par-
ier des modifications qu'a subies, en ce pays,
le sanscrit dans son développement; retenez
seulement le fail : ces modifications sont déjà
sensibles quand on passe du sanscrit des
Védas au sanscrit classique d'une époque
ultérieure ; mais l'Avesla se rapproche du
sanscrit primitif, védique (i), et ce sanscrit,
ainsi que le déclare notre docteur allemand,

(1) Etsays on Ifie Parsis, p. 70.
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est un frère aîné de la langue de l'Avesla (i).
Non seulement cette similarité ressort claire
cl distincte des mois employés, mais elle va
bien au delà des mots eux-mêmes. Les an-
ciennes GAthAs, ou hymnes, sont écrites en
mètres qui se rapprochent extrêmement des
mètres du Sam<i Veda. Leur rythme, le nombre
de leurs pieds, la manière dont ils étaient
évidemment chantés rappellent tout à fait le
rythme, le nombre de pieds, la manière de
chanter en usage parmi les Hindous. De sorte
que si nous considérons les GAthAs, nous y
trouvons les caractères d'une haute antiquité
et, tandis qu'en dépit des orientalistes, nous
nous obstinons à faire reculer dans le passé
l'ancienneté des Vedas et celle de l'Hin-
douisme, - nous admettons avec eux une
haute antiquité à la religion Zoroaslrienne ;

nous rattachons d'ailleurs, dans notre plai-
doyer, les deux thèses l'une à l'autre ainsi que
les deux groupes de faits étaient liés, à leurs
débuts, dans le passé lointain des deux
peuples. C'est ainsi encore, s'il m'est permis
de m'appuyer un instant sur (es annales
occultes, que les chants sont les mêmes. Ces

(I; Essays on Ihe Parsis, p. 40
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merveilleux chants du monde antique, qui se
répercutent dans l'invisible, ces chants qui
exercent leur empire sur les intelligences
inférieures et s'élèvent jusqu'aux supérieures

par le langage de la couleurelde la musique,-
ces GAthAs étaient chantées dans le même
svara archaïque, et bienqu'elles soientperdues

pour les prêtres duj Zoroaslrisme moderne,
leur écho peut êlre retrouvé dans les chants
akashiques. Si nous passons maintenant, -
car notre examen doit forcément être pré-
cipité, - de la langue de VAvesta à ce terme
si débattu de « Zcnd » dont quelques-uns font

une langue, tandis qu'il n'est pour d'autres
qu'un commentaire, - dans quelle mesure
l'érudition européenne vient-elle éclairer la
question? Quelques érudils déclarent, - et là-
dessus je crains que les Parais modernes ne
soient tentés d'être du même avis, - que le
Zend n'est rien d'autre qu'une traduction et
un commentaire en Pahlavi moderne, des
textes anciens.

Ce terme csl constamment employé pour
désigner simplement celle traduction, faite, à
n'en pas douter, sous la dynastie sassanide, à

une époque relativement récente. Mais je suis
bien aise de voirqu'un groupe d érudils euro-
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péeus rejette cette opinion et déclare que.le
Zeud est le commenlairc original, écrit dans
la langue do l'Avesla; qu'il doit, par consé-
quent, être reporté à une époque reculée, à
l'époque où la langue se rapprochait du sans-
crit des Védas, Le docteur llaug déclareque ;

« L'emploi des termes Avesla etZend, par les
traducteurs Pahlavis, nous autorise complète-
ment à conclure que le Zend dont ils parlent
étail le commentaire de l'Avi*sta, déjà existant
avant qu'ils n'eussent commencé leur traduc-
tion; el puisqu'ils le tenaient pour sacré, ce
Zeud était probablement rédigé dans la même
langue que l'Avesla original. Primilivemeut,

ce mot (Zend) désignait tes commentaires
ajoutés par les successeurs de Zarathushlra
aux écrits sacrés du prophète et de ses dis-
ciples immédiats. Ces commentaires ont
dû être rédigés en une langue presque iden-
tique à celle du texte original ; par suite
lorsque, peuà peu, celte langue devint inintel-
ligible (ne fut plus comprise que des prêtres),
les commentaires turent regardés comme fai-
sant partie du texte et le besoin d'une nou-
velle explication, ou Zend, se fil sentir. Ce

nouveau Zend fut donné parlesprêtres lesplus
instruits de l'époque sassanide, sous forme
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d'une traduction en Pahlavi, idiome national
îles Perses tic te temps-là, et plus lard le
terme Zend a été réservé à cette traduc-
tion (i) ». La thèse contestée qui fait du Zend

un commentaire, se trouve en grande partie
justifiée si nous consultons, une fois encore,
les témoignages occultes au lieu de l'érudition
moderne. Nous trotivo ;s, en effet, - et sur ce
point nous pouvons accepter l'affirmation de
II. P. Blavatsky, qui n'a parlé en écrivant

que de ce qu'elle savait de science certaine,
l'ayant appris de son Maître, de son Gou-

rou, - que ce commentaire, le Zend originel
des Iraniens, était écrit dans une langue déri-
vée de cette micicnuc langue sacerdotale, à
laquelle j'ai fait allusion au début de celte
conférence. Car il existe, connue de tous les
occultistes, une langue qui ne consiste pas eu
lettres au sens où l'on entend celles-ci dans
nos langues modernes, un langage fait de
signes, de symboles, de couleurs, de sons,
qui s'exprime en musique comme les appa-
rences se traduisent eu couleurs, cl qui a
ses formes propres, que loul initié sait recon-
naître et traduire dans une des langues infé-

(I) Essays on Ihe Pants, pp. 120, 122.
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rieures «lu momie intellectuel. On la quel-
quefois appelé le Zenzar, quelquefois aussi
on le désigne du nom «le Deva-BhAshya.

II. P. Blavatsky dit en parlant du Zend :

«?
Ce mol signifie, comme en un sens on l'a

soutenu avec raison, commentaire ou expli*
cation ; mais il signifie aussi, ce dont les orien-
talistes ne semblent pas se douter, le mode
de rendre les maximes ésotériques, le voile
employé pour cacher le sens exact des textes
du Zcn-d-Zar, la langue sacerdotale en usage
parmi les Initiés de l'Inde archaïque. Décou-
verte actuellement dans diverses inscriptions
qui sont indéchiffrables, elle est encore usitée
et étudiée de nos jours dans les communautés
secrètes des adeptes orientaux et appelée
par eux - suivant les localités : Zendzar et
Brahma ou Dera-Rhâshya.,. Le texte Zend
csl simplement un code secret de certains mots
et de certaines expressions sur lesquels les
premiers compilateurs se sont mis d'accord
et dont on ne peut trouver la clef qu'auprès
des Initiés (i). » Celte langue a reçu de nom-
breux noms; les noms importent peu, car ils
varient avec chaque langue, mais la chose

(I) Theosophisl, vol. IV, article sur le Zoroastrismc,
commençant p. 221.
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essentielle est qu'un tel langage existe, qu'on
le connaisse aujourd'hui comme on le con-
naissait il y a un million d'années, que I\CA

gens l'apprennent de nos jours comme ils
l'apprenaient alors, que l'instruction occulte
soit donnée en cette tangue et non au moyen
de sons grossiers articulés matériellement par
l'intermédiaire de la langue, -- et surtout que
les vérités expriméesen ce langage soient tra-
duites dans les langues intellectuelles les plus
anciennes qui en soient dérivées. Le sanscrit
védique est le plus ancien écho intellectuel
de cette langue archaïque et le Zend des Ira-
niens a la même racine, dérive de la môme
source. Plus lard, quand nous arrivons aux
traductions en Pahlavi, nous nous apercevons
que nous sommes là dans ce qu'on appelle
d'ordinaire les temps historiques. Le terme
de « Pahlavi » ne désigne plus aujourd'hui
que « la langue écrite des Persans sous la
dynastie sassanide, ainsi que la littérature de
cette même période et de celle qui la suit
immédiatement (i) », mais autrefois ce terme

(1} Essays on the Partis, p. 81. I.a période florissante
de la dynastie sassanide s'étend de S2ôaprès Jésus-Christ
à 633, date à laquelle celte dynastie fut chassée par les
Mahométans.
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était emjdové «l'une façon générale pour dési-

gner l'ancien persan Nous avons là des mots
sémitiques, des traces d'influence sémite et
l'on a soutenu qu'elles remontaient à près de
fïoo ans avant l'ère chrétienne (0. Cela im-

porte peu, car six cents ans avant notre ère
constituent une époque récente pour un occul-
tiste. Celui-ci compte par milliers d'années
et non par siècles, et ces signes d'influence
sémite à une date récente sont sans impor-
tance pour son jugement, quant à l'origine de
l'antique religion.

Il nous faut passer de celte question du lan-

gage, -- qui mériterait d'être traitée plus lon-
guement et nous conduirait à bien d'autres
sujets intéressants,- à un autre point impor-
tant, très débattu et trop souvent négligé. La
tradition chaldécnno, telle qu'elle a subsisté à
travers la Grèce, est d'un intérêt vital, quoi-
qu'elle soit aujourd'hui laissée de côté par le
Zoroastrismc moderne. Cette tradition chal-
déenne, qui nous est parvenue par la Grèce,
parait s'êlre formée, - si l'on envisage les
choses dans l'ensemble, - de la manière sui-
vante. Il est admis qu'au temps d'Alexandre,

(l> Essays on the Parsts p. SI.
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Persépolis possédait une vaste bibliothèque,
mais, vous le savez, le héros y mit le feu, suit
par vengeance, soit dans un moment d'ivresse.
C'est pourquoi il est toujours appelé le« mau-
dit Alexandre » dans tous tes textes ultérieurs
relatifsà la religion de Zoroaslre, Maintenant,
il est prouvé qu'à l'époque de cet incendie, il
existait une double collection complète de
tous les écrits composant la littérature
zoroaslrienne. L'une de ces collections se
trouvait dans la bibliothèque et fut brûlée par
le « maudit Alexandre ».

L'autre collection tomba en la possession
des conquérants grecs el fut, par eux, traduite
en grec. 11 en survit peu de chose, mais il en
reste des fragments dans l'Industrie agricole
des Xabathéens et dans les citations qu'ont
tirées de là les écrivains néo-platoniciens qui
parlent des Oracles de Zoroaslre el de l'en-
seignement de ce prophète. Ces vestiges de la
doctrine ancienne, conservés dans la littéra-
ture grecque, confirment la tradition zoroas-
lrienne généralement admise et lui fournissent
un nouvel appui. Pourquoi donc cet auxiliaire
ne serait-il point accueilli dans la lutte qui
s'est élevée sur la question d'établir l'ancien-
neté de lu religion? Pourquoi les Parsîs
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modernes n'accepteraient-ils pas l'évidence
qui vient à eux par cette autre voie, puisqu'il
csl reconnu que tes deux voies se confondent

eu une seule ? Ces fragments conservés par
tes auteurs grecs, dont la littérature grecque
témoigne, ces fragments respirent encore
l'esprit antique et confirment ce que nous
savons de renseignementdonné dans le passé
par Zoroaslre.

Passons maintenant à la littérature elle-
même et considérons nos documents. Nous
trouvons d'abord la Yasna, dont la partie la
plus ancienne est constituée par les GAthAs,
les hymnes archaïques, les maximes sorties
de la bouche du grand prophète lui-même.
Voilà ce qui forme la première partie de la
Yasna ; la seconde consiste en prières et
cérémonies, - prières adressées à la Divi-
nité suprême, adressées également aux puis-
sances qui viennent après elle et qui forment
la hiérarchie spirituelle. Car le Zoroastrisme
antique ignorait ce matérialismemoderne qui
tente de placer Dieu à l'un des pôles de l'uni-
vers, l'homme el le monde terrestre à l'autre,
mettant entre eux une profonde lacune faite
d'espace vide et de néant. Dans le Zoroas-
trisme, comme dans toutes les autres religions
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antiques, il n'y avait pas de lacune dans
l'Univers, pas d'espace vide, aucun lieu
exempt d'Intelligences vivantes et où des êtres
spirituels ne fussent pas actifs; cuire l'homme,
à ta base de l'échelle, et le Dieu suprême au
sommet, se plaçaient des Intelligences, occu-
pant des rangs de plus en plus élevés, d'une
nature de plus en plus divine cl toutes objets
d'adorations, - fait dont témoigne la littéra-
ture /.oroaslricnne tout entière. A côté de la
Yasna, formée des deux parties que nous
venons de voir, nous trouvons la Yisparad,
collection d'invocations préparatoires qu'on
prononçait avant les autres prières et sacri-
fices. On peut considérer ces deux recueils,
la ) asna et la Yisparad comme occupant
dans le Zoroaslrisme la môme place que les
Védas dans l'Hindouisme. Après ces recueils,

nous trouvons ce qui constituait autrefois une
vaste littérature et dont, hélas! il ne nous
reste presque plus que des titres. Nous pos-
sédons un livre complet el quelques fragments
du reste, tandis que nous avons la liste de
vingt et un grands traités dont le contenu,
grossièrement résumé, nous a été conservé :-
c'est ce qu'on appelle les vingt el un Nasks.
Il y esl question de toutes sortes de sciences,
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île médecine, d'astronomie, d'agriculture, de
botanique, de philosophie, eu somme de la
série complète des sciences el des lois; ces
Nasks occupent ici la même place que la
VédAnga dans l'Hindouisme. J'insiste sur ces
analogies parce qu'elles constituent un argu-
ment puissant pour l'opinion que je soutiens
relativement à l'ancienneté et à la grandeur
de celte religion.

De ces traités, un seul livre, le \'endidad
subsiste complet : c'est un livre de lois re-
latives à la conservation de la pureté, aussi
bien chez l'homme que dans la nature exté-
rieure. Nous avons ensuite le KhordahA resta
ou petit Aveslat qui consiste en Yashts (invo-
cations) et en prières à l'usage des laïques
plutôt que des prêtres et dont la plupart sont
les prières quotidiennesdes Parsîs modernes.
C'est une collection mêlée - ;quehpies-uns
des fragments sont très anciens, quelques-
uns d'une époque relativement récente. L'in-
cendie de la bibliothèque de Persépolis fut
suivi d'une période de cinq cent cinquante
ans de tumulte et d'anarchie, cl ce ne lui
qu'après cette période, sous les monarques
sassauides, qu'on s'occupa de rassembler les
fragments conservés de la littérature zoroas-
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Irieime, Il n'est pas très étonnant qu'il ne soit
resté que des fragments, débris d'un loul au-
trefois spleudide, pareils à des morceaux de
mosaïque arrachés de leur lit de ciment, où ils
faisaient partie d'un grand tableau dont le

sens était alors intelligible, Ceux-làseulement
qui savent reconstituer le tableau peuvent
voir où se plaçait chaque fragment el sonl
ainsi à même déjuger de la beauté originelle
de l'ensemble.

J'ai insisté assez longuement,-.par rapport
au temps dont je dispose, quoique j'en aie
parlé, en réalité, très brièvement,- sur ces
détails préliminaires, parce que la plupart
des gens les ignorent el qu'à moins de les
connaître, il est impossible d'apprécier l<s

poids de l'argument qui vient accroître l'évi-
dence de l'ancienneté de la philosophie et de
la religion elles-mêmes. Et nous pouvons bien
dire aussi qu'il est nécessaire de constater
qu'il y a des lacunes dans les preuves, afin
de mesurer la valeur de ce qui a été perdu,
afin de comprendre combien les textes que
nous avonsentre les mains sont fragmentaires
et combien, par suite, sera nécessairement
imparfait le tableau que nous tracerons de la
philosophie el de la religion en recourant à
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ces seuls documents. Il nous en reste assez,
cependant, pour qu ou puisse établir que le
Zoroastrisinc est d'accord avec la doctrine
occulte sur tous les points essentiels, sauf

un. Dans les écritures, telles qu'elles sont
acceptées par les Parsis orthodoxes, il n'est
pas parlé de la réincarnation; c'est un dogme
admisdans les textesconservés par les tiréeset
dans le iJesatir, livre riche en vérités occultes,
mais ni les uns ni l'autre ne sont considérés
comme faisant autorité.

Exuiiiiiions maintenant la religion et la philo-
sophie elles-mêmes, et comme il s'est produit,
bien malheureusement, sous l'influence eu-
ropéenne une réaction matérialiste, il nous
sera nécessaire de citer los Ecritures vers par
vers afin de rétablir l'antique doctrine occulte.

Au sommet de l'Universmanifesté se trouve
Ahùra-MazdA, nom que l'on traduit parfois

par « Sagesse vivante », d'autres fois par
<«

Seigneur de la Sagesse », enfin d'autres fois

par» Sage Seigneur». Les inscriptionscunéi-
formes portent AûramazdA, les Sassanides
Auliarmazda et le mot persan moderne est
Hôrmazd ou Ormazd (i;.

(I) Essays on the Parsis, p. 3u2.
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C'esl l'fitro suprême, universel, celui qui
pénètre tout, la source et ta fontaine de vie;
dans ta religion zoroaslrienne il occupe la
même place que le Brahmanmanifesté i\es Ou-
panishads,ce Brahman engendré au commen-
cement de toutes choses, l'Unique, la source où
l'homme puise la vie. Il est décrit à mainte cl
mainte reprise dans les textes sacrés; avec
moins de détails dans lesGAlhas, - quoiqu'il
s'en trouvelà aussi une description partielle,-*
que dans quelques-unes des prières et des
invocations. Nous allous choisir deux spéci-

mens qui nous montreront comment est décrit
cet Etre puissant, afin que vous vous rendiez
compte à quel point la conception en est
sublime, combienest élevée celte idée du Dieu
primordial. Dans YOrmazd Yashl, ce Dieu
énonce ses propres qualités (un peu comme le
fait Suri-Krishna dans le dixième discours du
Rhayavad-Gila,, Il énumère ses noms, lus

noms qui décrivent ses attributs. 11 dit : « Je
suis le prolecteur, je suis le créateur, je suis le
nourricier, je suis celui qui sait. Je suis le plus
saint d'entre les divins. Mon nom csl salut,
mon nom csl Dieu, mou nom est le grand, le

sage, mon nom est le pur... On m'appelle le
majestueux... celui qui voit au loin... on m'ap-
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pelle le veilleur... le dispensateur de tout
accroissement »,et ainsi de suite pour soixante
douze noms (i). Ecoutons maintenant la des-
cription qu'en donne te grand prophète lui-
même : « Il créa d'abord (Ahura-Mazda, par
son éclat inné, la multitude des corps céles-
tes el par son entendement les êtres bons,
gouvernés par la pensée droite qui lui est
innée. Toi, Ahûra-Mazda, Esprit éternel, fais-
les prospérer (les être bons). Lorsque nos
yeux te contemplent, Essence de vérité, Créa-
teur de toute vie, qui manifestes ta vie pro-
pre dans tes oeuvres, - alors je reconnais
en loi l'esprit originel, en toi, Mazda, dont la
pensée est assez haute pour avoir créé le
monde, eu toi, le père de la pensée droite (2). »
Ahura-Mazda se révèle comme triple, et nous
lisons dans le Khorda-Avesla: « Gloire à toi,
Ahûra-Mazda,à toi qui apparais triple à toutes
les autres créatures (3).

>?
Notez ce « triple »,

car c'est un point d'une importance essen-
tielle. II rapproche la conception zoroaslrienne
île l'Etre suprême du triple Brahman des

(l) Ormazd iashl, irad. d'après le professeur Spiegcl,
par A. SI. Bleek.

{i, Gdthd Ahunavaitt, trad. par le docteur Haug.
(3) Op. cit., VU, Qarsêt \ydyis. i, Spiegel,
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Upanishads, qui nous est si familier cl, de
même, cette triplicilé explique les deux prin-
cipes existant eu l'Etre suprême et émanant
de lui, à côté d'un troisième qui vient com-
pléter la Irinité, - les deux premiers trop
souvent conçus commedes principes opposés,
ce qui a conduit à concevoir la doctrine
zoroaslriennccomme dualiste,en sou essence
tandis qu'elle est foncièrement moniste.

Mais, avant de nous arrêtera cette ques-
tion, nous devons constater qu'il y avait,
d'après l'ancienne doctrine, au delà et au-
dessusd'Ahura-Mazda, cet Un, cet Inconnais-
sable, ce «Temps illimité », que tes orienta-
listes européens se refusent à reconnaître,
ignorant les théories occultes, Ils préten-
dent que l'idée d'un temps illimité, lequel
serait la source d'Ahura-MazdA repose sur un
contresens grammatical et qu'il n'y faut pas
voir (ce qui est, cependant) une forme sous
laquelle on essaierait de présenter la vérité
occulte de l'existence de l'Un, - inconnais-
sable aux facultés humaines. Mais bien qu'ils
attaquent la théorie, ils en admettent l'anti-
quité et ils sont obligés de reconnaître aussi

, que les textes anciens sont d'accord avec la
doctrine occulte. Les Grecs se prononcent
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sans hésitation sur la réalité de cet enseigne-
ment. Plutarque dit : « Cromasdes (Ahura*
MazdA) descendait de la pure lumière» (i);
Damascius écrit : « Les mages el toute la
nation aryenne avec eux considèrent (ainsi
qu'on le lit dans Eudènve), quelques-uns l'Es-

pace, d'autres le Temps comme la cause uni-
verselle, au scinde laqudle existaient séparés
l'Esprit du bien cl celui du mal, ou, comme
certains le prétendent, la lumière et les ténè-
bres - avant que ces dett.r esprits n apparus-
sent (2). » Théodore parle « de cette exécrable
doctrine des Persans, introduite par Zoroas-
trades, à savoir celle qui concerne Zorouan,
dont on fait le régisseur de tout l'univers et
qu'on appelle Destin cl qui, ayant offert des
sacrifices afin d'engendrer Hormïsdas, donna
naissance à la fois à Hormidasct à Satan (3) ».
Cette analvsc erronée est très intéressante
chez un controversîstc, en particulier l'allu-
sion qu'il fait au dogme occufle du sacrifice
originel. On retrouve cela dans une « lléfula-
tion des hérésies

» du cinquième siècle après
Jésus-Christet duc à Ezvik : « Avant que rien

(1) Essays on the Parais, p. 0.
(2j Ibid., p. 12.
(3) Ibid.
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n'existât, ni le ciel, ni la terre, ni aucune t\cs>

créatures qui s'y trouvent, Zcrouan existai'
déjà... Il offrit des sacrifices pendant mille ans
dans l'espoir d'obtenir un fils du nom d'Ormiz
qui devait créer le ciel, la terre et toutes les
choses qui s'y trouvent (i). » Le docteur Haug
qui adopte la théorie de celle erreur gramma-
ticale, reconnaît cependant : « que celte doc-
trine de Zaruan Akarana était communément
admise en Perse, à l'époque des Sassanîdcs,
ainsi que cela ressort nettement des textes
cités plus haut (pp. i»-i4) (2). » Indépendam-
ment de tout témoignage occulte, c'en csl
assez pour qu'il soit bien établi que Zara-
thnshtra avait enseigné la vieille doctrine de
l'existence de l'Un non manifesté, d'où l'Uni-
vers manifesté était issu. Et quand nous lisons
le récit d'un sacrifice originel, accompli par
Dieu lui-même, à la suite duquel Ahura-MazdA
fut engendré, nous savons, grAce à la mention
faite incidemment,-mention si obscure pour
la majorité, mais si claire pour la minorité, -
que le sacrifice originel, la limitation par
laquelledevint possible la manifestation, cons-
tituait un dogme enseigné par Zoroaslre lui

|l) Essays on the Pnrsl.*, p. 13.
(2> Op. cit., pp. 309-310.
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aussi; c'est ce que savent tous tes étudiants
en occultisme el ce à quoi les Ecritures font
allusion à mainte et mainle reprise. II. P. Bla-
valsky nous dit : « Ahura-Mazda (Asura-
Mazda) lui-même avait été engendré par Zé-

roana Akerna, cercle infini du temps ou cause
inconnue. La gloire de ce dernier esl trop
grande, son éclat trop éblouissant pour que
l'intellect humain le conçoive ou pour que
I oeil d'un mortel le contemple. Son émanation
premièreest la lumière éternelle, qui, anté-
rieurementcachée dans l'obscurité, fut appelée
à se manifester, et c'est ainsi que se forma
Ormazd, le roi de la vie. H est le « premier
né » dans le lemps infini, mais pareil en cela
à son propre antétype (l'idée spirituelle pré-
existante), il a vécu de toute éternité au sein
de l'obscurité (i). »

Pour l'occultiste qui sait que Zaralhushfrn
était membre de la Confrérie, il ne peut y avoir
de doute sur renseignementde celle vérité fon-
damentale ; pour ceux qui ne le sont pas, les

preuves apparentes devraient être suffisantes,
attendu que le point de vue opposé est celui
d'Européens ignorant les anciennes traditions.

(I) Article sur le Zoroa«trismc, Theosopfiisl, IV, 221.
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Devenonsmaintenantau tripleAhûra-MazdA,
et à sa projection hors de lui-même afin

que la création soit. Nous savons epte de
lui procède une dualité : Spentô-Mainyush
cl Angrô-Mainyush, deux principes dont les
racines étaient en lui, mais qui furent projetés
hors de lui afin qu'un Univers manifesté pût
parvenir à l'existence. Les mots « bon » et
« mauvais » sont employés pour désigner ces
deux principes, mais ce ne sont pas les meil-
leurs termes qui nous les décrivent; la vraie
clef nous est fournie par les anciennes GAthâs.
On peut dire que le bien elle mal ne parvien-
nent à l'être que lorsque l'homme, au cours
de son évolution, développe en lui la faculté
de s'instruire el de choisir; la dualité originelle
n'est pas celle du bien et du mal, mais celle
de l'esprit et de la matière, de la réalité cl du
îion-èlre, de la lumière et des ténèbres, de la
constructionet de la destruction, - des deux
pôles entre lesquels l'Univers est enfermé et
sans lesquels aucun Univers ne pourrait
subsister. La seconde expression, « réalité cl
non-être », est employée par Zaralhûshlra lui-
même quand il proclame celle vérité fonda-
mentale ; nous lisons, en effet, dans la Gâlhd
Ahûnavaiti que le Prophète, debout près du

7
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feu sacré, - cl nous verrons dans quelques
inslants le sens d'une déclaration faite près
du feu sacré, - fil la déclaration suivante :

« Au commencement était un couple de ju-
meaux, deux esprits exerçant chacun leur
activité propre >> cl le Prophète ajoute : « Et
ces deux esprits en s'unissant créèrent au
commencement (les choses matérielles), l'un
la réalité l'autre le non-être (i). » Voilà cette
dualité primitive de Sal el Asal, l'exacte
reproduction de la doctrine occulte suivant
laquelle l'Un aurait projeté la dualité afin que
la pluralité pût en sortir. De l'Un sont issus
la réalité et le non-être. Le prophète continue
cl déclare qu'il faut opter pour l'un ou pour
l'autre; il faut choisir l'un de ces deux

« esprits », de même toutes les anciennes
doctrines nous disent qu'il dépend de nous de
choisir l'esprit ou la matière, appelez-les si

vous voulez « bien » ct« mal, » mais ce ne sont
pas là leurs noms essentiels, car le point
fondamental csl que le choix de l'homme doit
se faire entre le spirituel cl le matériel. Divers

noms sont donnés à cette dualité, qui nous

(i) Essays on Ihe Parsis, Yasna. XXX, 3, 4, Trad. du
docteur llaug. Voiraus<i: le Mazdéisme do G. de Lafont,
p. HO.
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montrent comment on la comprenait jadis.
On lit dans la (idlliû Ushatavaiti(Yi\sna XLV) :

« Vous tous qui êtes venus de près ou de loin,
prêtez l'oreille el écoutez maintenantce que je
vais vous annoncer. Lessagcs nous ont désor-
mais révélé dans l'Univers une dualité... Je
veux vous faire connaître les deux esprits qui
sont à l'origine de ce monde, et ce que l'un
des deux, le constructeur, a dit à l'autre, le
destructeur (l). » Voici encore deux noms qui

nous donnent la clef du secret, le « construc-
teur » et le « destructeur » ; l'un, duquel la vie
découle sans cesse ; l'autre, le côté matériel
qui appartient à la forme et qui se détruit
sans cesse afin que la vie puisse passer à une
expression plus haute. Pour graver cela dans
l'esprit du peuple, on l'exprime en disant que
ce qu'on nomme mauvais esprit, c'est la mort,
qui dissout le corps de l'homme ; la destruc-
tion de la forme corporelle signifie le passage
de la vie des conditions précédentes à des
conditionssupérieures, -il n'y faut pas voir
l'oeuvre d'une puissance mauvaise, mais la
libération de l'Ame et par suite une partie
de la manifestation divine de l'Univers. On

(i) op. cih, 1,2.
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parie aussi des deux premiers principes en les
appelant les « deux maîtres » ou les

*<
deux

créateurs » cl il est déclaré quelque part que
l'Intelligence suprême, Srosh, adorait « ces
deux créateursqui oui créé toutes choses ( i). »
Il csl certain que ce grand Un n'adorerait pas
le mal, bien qu'il puisse certainement aussi
rendre hommage à la dualité de la nature
divine.

Comme pour régler définitivement la ques-
tion, ces deux principes sont appelés « mes
deux esprits » par Ahûra-MazdA lui-même (2).
Le docteur Haug s'empare avec empresse-
iiicnl de celle idée et déclare que : « Ce sont
les deux ca\iscsqui meuvent l'Univers, elles
sont unies depuis l'origincelparsuite appelées

« jumelles » (}V/itrf, sanscr. Yaman). Elles
sont partout présentes, aussi bien chez
Ahûra-Mazda que chez l'homme... Nous ne
trouvons jamais dans les GAthAs, Angro-
Mainyûsk mentionné comme un adversaire
constant d'Ahûra-Mazda, ainsi que ce sera le

cas dans les écrits ultérieurs... Telle est la
conception zoroaslricnnc primitive des deux

(1) Op. cit., Yasna, LVII, 2.
(2) Op. cit., Yasna XIX, 'J,
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esprits créateurs qui constituent simplement
les deux parties de l'Etre divin (i). »

Il y a dans cette Trinité primitive, une troi-
sième personne, bien qu'il soit un peu plus
difficile d'en suivre la trace, enfouie, plus
profondément que les deux autres, sous un
changement qui se produisit plus tard. Cette
trinité comprend, en efi'ct, Ahûra-MadzA qui
est le premieret de qui tout dérive; un second
principe, avec la dualité cpii est toujours l'in-
dice de la seconde personne dans la Trinité
manifestée; enfin, la troisième, la Sagesse, la
Sagesse primitive ou Pensée, par laquelle le
monde a été créé. C'est Armaili, celle de qui
il csl écrit : « Pour assister la vie (pour l'en-
richir), Armaili est venue avec la richesse,
la pensée juste cl bonne; elle, l'éternelle, a
créé le monde matériel (2). » Plus tard, Ar-
maili fut identifiée à sa création et adorée
comme déesse de la terre, mais primitive-
ment, elle complétait la trinité.

Si nous procédons par ordre, nous ren-
controns ensuite les hiérarchies d'Intelli-
gences divines régies par les sept grands
esprits, les Ameshaspcnlas, les sept Dieux-

Ci) Op.cit., pp..»3, 303.
<2; Op. cil., (ïàlliâ Atiùriavniti, î.
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présidents; Ahûra-MazdA est placé à leur
tête, comme l'un d'entre eux ; parfois ils
forment le septénaire inférieur et au-dessus
d'eux se place la Triade supérieure,- concep-
tion familière à tout théosophe qui sait que
l'Univers est une décade figurée par les
sept inférieurs et les Irois supérieurs, de
même que dans le Sephiroth de la Cabale
Juive. Les sept Ameshaspcnlas (si l'on en
excepte Ahûra-Mazda) sont : Vohûman, la
bonne pensée; Aslia Vahista, la plus grande
sainteté; Khshatravcr, la puissance; Spendar-
mad, l'amour; IIaurvatAt,la sanlé; AmcrclAd,
l'immortalité; enfin le Feu, le plus précieux
des Amcshaspentas (i) ». A ces sept Esprits,
on adresse continuellement des prières, des
hymnes sont continuellement chantées en
leur honneur, leur culte pénètre la liturgie
tout entière. Et cependant, quelques savants
orientalistes - suivis, je suis heureuse o.c
le dire, par une petite minorité de Parsis mo-
dernes- ont matérialisé ces esprits, dont ils
ont fait de simples attributs de Dieu, au lieu
de les considérer comme les vivantes Intelli-
gences par qui, ainsi qu'il csl dit dans tes

il) Ya.sna. I, f>. Trad. de Spicgel, p. 2>ï.
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GAthAs, les mondes furent créés et sont con-
servés.

Le docteur Mill rabaisse ces Esprits au
rang de simples attributs et, dans sa traduc-
tion, les traite toujours comme tels, bien
qu'il soit parfois acculé dans dea positions
intenables par celle répugnance moderne à

reconnaître partout des Intelligences invisi-
bles. Voyons si l'on peut vraiment faire de ces
Esprits de simples attributs :

c Cependant, liés généreux Mazda Abùra, et toi,
Piété, avec lui, »

c Kl loi, Aslia, intercédant pour me rendre leurs
décisions favorable, »

« Toi, bonne Pensée, et toi, la Puissance, »
« Vous tous, écoutez-moi, et soyez-moi miséricor-

dieux (I). »

Les « attributs » orthographiés avec des
majuscules désignent des Amcshaspentas,
Spcndarmad, Vohûman el Khshalraver- et
le pluriel « vous », comme d'ailleurs la phrase,

« vous tous, écoutez-moi ! » seraient une
étrange façon de s'adresser à un Dieu et à ses
qualités.

(i) Gâlhaâ (Ya§. XXXIII), II. Trad. du docteur Mill.
p. I2î\
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« Des doctrines, AltOrn, cl des actions, dis-moi ce
qui vaut te mieux, Mazda, *

< Kl enseigne à ton débiteur ta prière des admi-
rateurs, dis-moi cela avec >

« La Vérité cl ta Bonne Pensée »

« Kl puisse la grâce, par la Souveraine Puissance,
réaliser la »

Perfection de ce monde. »

On lit dans le texte Pahlavi : « Déclare-moi
donc, par suite, ô toi, Aûharmazd, quelle est
la meilleure parole et la meilleure action cl
donnez-moi ce qui est ta dcltc, ô Vohûman, cl
la tienne, ô Ashavahist, pour que je vous loue,

car grAcc à votre souveraineté, ô Aûharmazd,
l'accomplissement du progrès se manifeste
réel en ce monde, selon voire volonté (i). »

« Tel je l'avaisconçu, Dieugénéreux, Ahûra-Mazda
« Quand, avec l'aide de la Bonne Pensée, la sou-

mission s'approcha de moi
c Kl me demanda : Qui es-lu ? D'où viens-tu (-2) ? »

Curieux procédé s'il s'agissait d'un attribut.

« Telles sont les faveurs que je sollicite d'abord
de toi, Ahûra!

« Asha! cl accordeaussi les licnncs, Aramaiti(3)! »

(1) Op. Cit., pp. 152, 153.
(2) Ibid., p. 165.
(3} Ibid., p. 313.
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Bien d'autres passages extraits des GAthAs

pourraient être cités, si nous en avions la
place. Considérons maintenant celui-ci, em-
prunté au Yasna haptanhaiti, qu'on admet
être unedes plusanciennesparties de la Yasna,
après les GAlhAs : « Nous adorons Ahûra-
Mazda, le juste, le maître de toute justice.
Nous adorons les Amcshaspenlas (les ar-
changes), les possesseurs du bien, les dispen-
sateurs du bien. Nous adorons la création
toulcnlièrcdc l'esprit juste (i). » Le Vispered

commence ainsi : « J'invoque et je proclame
les puissances du ciel, les puissances de la
terre, » el ainsi de suite une longue liste de
dieux csl énuméréc (2). El ailleurs : « Nous
les faisons connaître : à toi Ahûra-Mazda, au
saint Sraôsha, à Rashnû le très droit, à Mitlira
qui règne sur de vastes pAturagcs, aux Amcs-
haspentas, aux Fravarshis des purs, aux Ames
des purs, au Feu, fils d'Ahùra-Mazda et au
Seigneur tout-puissant (3). » La Yasna apporte
son témoignage: « J'invoque et je proclame :
le Créateur Ahûra-Mazda, le Brillant, le
Majestueux, le Très Haut, le Très Bon, le

(1) Essays on the Parsis, p. 171.
(2) Op. cit., I. Trad. du prof. Spiegel, p. ">.

(3) Ibid., XII, 18, tî>f p. 18.
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Très Beau, le Très Fort, le Très Intelligent,
celui dont le corps est le plus parfait, le Dieu

suprême par sa Sainteté; celui qui csl très
Sage, le Bienheureux, celui qui nous a créés,

nous a formés, nous conserve l'cxislcncc, le
plus Saint d'entre les divins. J'invoque et je
proclame: Vohûmano, Ashavahisla, Kshalhra-
Vairya, Spent-Armaiti, Ilaurvat et AmcrilAt;
le corps de la vache, l'Ame de la vache, le feu
(le fils) d'Ahûra-Mazda, le plus précieux des
Amcshaspenlas (i). »

Mais les Yasnas sont pleines d'hommages :

aux Dieux suprêmes, à Mithra (2}, à la Déesse
des eaux (3), à Srosh (/j) - l'une des plus
puissantes parmi les grandes Intelligences,

- au Soleil, à la Lune et aux Etoiles (5). En

somme, il faudrait détruire l'édifice tout
entier du Zoroastrisme si, par déférence pour
le matérialisme européen, on en voulait arra-
cher le culte des Dieux. Dans cette reli-
gion, comme clans l'Hindouisme, les Dieux
sont partout et à mesure que le fidèle s'élève,

(I) Yasna, \, \, 6. Trad. du prof. Spiegel, p. 2»î.
(2} Mihtr Ya*hl, Essays on the Parsis, p. 202.
(3) Abân Yashl. Ibid., p. Htf.
(I) Yasna LVH. Ibid., p. 18».
(5) Yasna IV, 3t>. Trad. «le Spiegel, p. 12.
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il adore des Intelligences de plus en plus
élevées,jusqu'à ce qu'il arriveà Atidra-Mazd»,
dont la volonté a les précédents pour agents
et dont la vie fait subsister ces esprits subal-
ternes.

Arrivons maintenant au Feu, symbole su-
prême de Dieu, symbole de la vie divine qu'on
appelle le fils d'Ahnra-Mazdà, - symbole
sacré le plus révéré des Zoroastriens de nos
jours. Ainsi que nous pouvions nous y atten-
dre, nous trouvons toute une série fie prières
adressées au Feu, tout un culte rendu, dans
les termes les plus clairs, les plus simples,
les plus explicites au Feu, à ce Feu qu'on
déclare la plus précieuse des Intelligences
spirituelles, à ce Feu qui est la plus bienveil-
lante d'entre elles puisqu'il descend d'Ahura-
Mazd<1 et qu'il connaît tous les secrets des
cicux. « Heureux l'homme vers qui tu viens
dans la puissance, 6 Feu, fils d*Ahûra-Mazd.1.
Plus bienveillant que le plus bienveillant,
plus digne d'adorations que le plus digne
d'honneur. Puisscs-lu venir à nous et nous
être secourablc à l'heure de notre plus grande
détresse. Feu, tu es en relation intime avec
Ahûra-Mazda, en relation intime avec le
monde céleste. Tu es ce qu'il y a de plus
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saint en ton propre être (le fen>, qui porte le

nom de Va/.ista. O Feu» fils dAhiïra-Mazdà.
laisse-nous approcher de toi il). »

Ou*est-ce que le feu ? De tout temps, dans
toute religion, le feu a été le symbole du
Dieu suprême, Hrahma est feu ; Ahûra-Mazda
est feu; les Juifs adorent leur Dieu sous la
forme d'une colonne de feu et les Chrétiens
déclarent : « Notre Dieu est un feu qui con-
sume. » Partout le feu a été et est encore
l'emblème suprême ; car celui qui est gloire»

se manifeste sous la forme du feu, il tlamboie
du sein de ce qui « est obscur par excès de
clarté.» et l'Univers tout entier n'est que le pro-
duit par rayonnement de la flamme vivante.
Oh, si je pouvais vous montrer Zaralhûshlra
le toul'puissan!, '«?* qu'il parla pour la pre-
mière fois au pei.fd.? cl lui enseigna les vérités
qui lui avaient été ;. lui-même révélées par le
Feu, par les Fils du Feu qui l'avaient envoyé

sur terre pour qu'il enseignât ces vérités au
peuple ! Si je pouvais vous le peindre, debout
près de l'autel, parlant de ce que le Feu lui a
révélé! Rappelez-vous ce qu'il est dit dans
l'un de ces « Oracles » qui reproduisent les

il) Viuna, XXXVI, II, MO. Trn«l. du prof. Spicgol,
p. '.**'.
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traditions primitives:^ Lorsque lu contemples
un Feu sacré sans forme, qui brille d'une
manière éblouissante, partout, à travers te
monde, écoute la voix du Feu. » Lorsque
parla Zarathushlra, il n'y avait d'abord pas
de feu h côté de lui sur l'autel; il y avait du
bois de santal dont tes morceaux répandaient
leur odeur, il y avait des parfums, mais pas
de feu. Tandis que le Prophèteétait là, debout,
il tenait une baguette, - tout occultiste sait
qu'une reproduction de celte baguette était
employée dans les mystères, -dans laquelle
brûlait le feu divin dc^ sphères supérieures et
autour do laquelle s'enroulaient, enlacés, les
serpents de feu. El comme il levait celte
baguette, la dirigeant vers le ciel, voici qu'a
travers l'espace infini, à travers la voûte du
ciel bleu, les deux éclatèrent en feu et des
flammes légères voltigèrent de tous côtés;
fendant l'air, quelqucs-mi^s de ces tlaimnes
s'élancèrent et vinrent tomber a côté du Pro-
phète sur l'autel qu'elles iucendièreut. El
te feu vivant s'cnroulant autour de lui, fit du
Prophète uue masse de flammes taudis qu'il
prononçait les« parolesdu feu » el proclamait
les vérités éternelles. C'est ainsi que Zara-
lhûshlra enseigna jadis. Et il composa les
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hymnes du feu, hymnes qui avaient te pou-
voir «le faire descendre le (vu. d'eu haut -
maiitras i) infaillibles, paroles toutes-puis-
santes - et les siècles ont suivi les siècles,
les millénaires ont suivi les millénaires et
jamais plus le feu qui avait flamboyé sur l'au-
tel de Zoroastre, dans le temple du Feu,
n'a consisté en mie simple masse de flammes.
Désormais, d'en haut, du haut des cieux, le
feu sacré est descendu du brûlant Akasha ; à
la parole du prêtre, il est tombé sur l'autel et
on l'y a vu flamboyer comme le vivant symbole
de Dieu. Lorsque le clergé inférieur devait
officier (quand le clergé supérieur n'était pas
en état de faire le service), on donnait à ces
prêtres subalternes la baguette de feu dans
laquelle brûlait toujours le feu électrique,
la flamme vivante, et lorsqu'ils louchaient
avec cette baguette ce qui était déposé sur
l'autel,le feu du ciel aussitôt éclatait.

De nos jours encore, regardez comment la
tradition s'est transmise dans ces cérémonies
où l'on allume le feu sur le nouvel autel. Au-
jourd'hui il reste encore un faible écho de
l'ancienne vérilé. bien que le pouvoir ait dis-

(1) Manlra : formule magique.
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paru et que nul Parsï Dastur ne puisse faire
descendre le feu d'en haut. Dans la ville où la
flamme sacrée doit être allumée, on recueille
le feu de toutes les sources différentes, mais

ce feu n'est pas employé sous la forme où il

est produit par le combustible terrestre, car
l'officiant place, au-dessus du feu qu'il a re-
cueilli, un plateau de fer sur lequel il entasse
le bois de santal, puis il soutient ce plateau

en l'air afin qu'il n'y ait pas de contact maté-
riel : le feu qui brûle eu-dessous allume alors
le combustible et un second feu jaillit; neuf
fois de suite cette cérémonie est répétée,
jusqu'ù ce que l'essence même du feu, pour
ainsi dire, soit recueillie -. pure essence des-
tinée aux purs et digne d'être le symbole du
divin. Ensuite on cherche à recueillir le feu
électrique, la flamme de l'éclair telle qu'elle
sort des cieux et que les prêtres actuels
sont incapables de faire descendre à leur
appel; ils doivent parfois attendre des années
avant de pouvoir recueillir ce feu; pendant
des années ils patientent avant de pouvoir
mélanger celte flamme à celles qui brûlent
déjà sur l'autel sacré. Devant ce feu sacré,
tout Zoroastrien s'incline, et dans tout domi-
cile, lorsque le soleil se couche, on promène
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dans toutes les pièces, à travers l'obscurité
grandissante, un feu dans lequel brûlent des
parfums, - emblème du pouvoir purificateur
et protecteur du Feu suprême.

Il nous faut maintenant examiner rapide-
ment comment l'homme est envisagé, afin que
nous puissions comprendre sa place dans la
hiérarchie des Intelligences. Il a en lui, -
comme tout ce qui existe, - les deux prin-
cipes esprit et matière et il peut opter pour
l'un ou l'aulre. Toute l'éthique repose sur
l'idée que l'homme se jettera du côté de la pu-
reté, combattra pour la pureté, soutiendra la
pureté. 11 se peut que la seconde conception
d'Aiigrô-Maiuyush, qui fait de lui un ennemi,
ait été une tentative pour stimuler l'homme a
un conflit actif avec le mal, pour lui faire
sentir qu'il livrait la bataille de « l'esprit du
bien

>»
contre « l'esprit du mal ». Prendre en

toute chose activement parti pour la pureté
est un devoir personnel. Le Zoroaslrien doit
conserver la pureté de la terre, la cultiver est
accomplir un devoir religieux; il doit accom-
plir tous les travaux de l'agriculture en les
regardantcomme un mode du service divin -
car la terre a été créée pure par Ahûra-Mazdd
et doit être préservée de toute pollution. L'air
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doit demeurer pur. L'eau doit demeurerpure.
Si quelque chose d'impur, un cadavre par
exemple, tombe dans l'eau, un bon Zoroas-
trien doit l'enlever afin que l'élément pur ne
soit pas souillé. De là, aussi, le refus de
brûleries morts, pareeque le feu serait souillé

par un contact impur. C'est pourquoi les
corps sont respectueusement transportés
dans tes « Tours du silence » ; là, dans ces
lieux bien gardés, qui ne sont ouverts qu'aux
cieux, les cadavres sont étendus afin que
les vautours puissent rapidement les dévo-

rer et qu'aucun élément pur n'en soit souillé.
Quittons celte pureté de la nature éternelle,

(à laquelle un Parsî ne doit pas s'associer
passivement, mais activement),- et arrivons
à ce fameux axiome de leur religion : « De

pures pensées, de pures paroles, de pures
actions. » C'est la règle, sans cesse répétée,
de la vie zoroaslriennc - et remarquons
que les trois choses se suivent dans l'or-
dre occulte - on y revient sans cesse dans
les prières quotidiennes, on y insiste à chaque
tournant de la vie. Les premiers mots du
Khordnh-Avesla forment l'Ashem-Vohù, la
formule la plus sacrée, chaque jour répétée:
« La pureté est le plus grand i\cs biens. Le

8
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bonheur, le bonheur est à lui - au plus pur
d'entre les purs (i). n Ouand Ahûra-Mazda
répond à Zaralhushtra qui l'interroge sur la
récitation de l'Ashem-Vohû, le Dieu déclare

que le mode de récitation de l'Ashcm-Vohû
qui a autant de prix que les meilleures choses
qu'il ait lui-même créées - consiste à :

« éviter les mauvaises pensées, les mauvaises
paroles et les mauvaises actions(2). »

Entre l'Age de sept ans et celui de quinze

ans, l'enfant doit être initié, après quoi on le
revêt pour la première fois du kùsli (ou cordon
sacié) et de la Sûdrû (chemise de lin blanc),
tous deux emblèmes de la pureté. Le kûsti
est fait de soixante-douze fils de laine prise
sur des agneaux et il est enroulé trois fois
autour de la taille pour symboliser les bonnes
pensées, les bonnes paroles cl les bonnes
actions qui doivent incomber au porteur de ce
kûsti ; on le noue deux fois devant et deux
fois derrière. La sincérité, la chasleté, l'obéis-

sance envers les parents, le fait d'être hos-
pitalier, laborieux, honnête, doux envers
les animaux utiles - constituent des vertus

{1 Op. cit. Tra«l. du doclcur Spiejjel, p. 3.
(2; llulokht Na=k, lissmjs on Ihe Parst$% p. 211».
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auxquelles une importance spéciale est
attachée et quant à la charité, elle fait partie
essentielle de la religion. Ce doit être une
charité éclairée, elle doit être exercée envers
qui la mérile; il est particulièrement recom-
mandé d'aider les pauvres, d'aider à se marier
ceux qui n'onl pas le moyen de le faire, d'aider
à éicvcr les enfants de ceux qui sont incapa-
bles de remplir eux-mêmes ce devoir. Ervad
Sheriayi Dadabhai Darucha écrit : « De même
que certaines vertus sont considérées comme
les attributs spéciaux des quatre classes de
l'humanité et leur sont parfaitement appro-
priées, de même certains vices doivent être
tout spécialement évités par chacune de ces
classes. Dans la classe sacerdolale, ce qui
est particulièrement choquant, c'est l'hypo-
crisie, la cupidité, la négligence, la paresse,
l'importance attachée à des riens et le man-
que de foi religieuse. Le guerrierdoit ignorer
la tyrannie, la violence, le manquement à la
parole donnée, l'excitation au mal, l'osten-
tation, l'arrogance et l'insolence. Le culti-
vateur doit fuir l'ignorance, l'envie, la mau-
vaise volonté et la malice; l'artisan doit se
garder de l'incrédulité, de l'ingratitude, de
la grossièreté et de la médisance (Mainyo-l
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Kharl, LIX)>» (i). Il est intéressant de noter
que lorsqifAhûra-Mazda a fait connaître « ta
voie droite » (Ahûna-Vairya)dans l'ordre spi-
rituel et dans l'ordre humain, cette Ahûna-
Vairya comportait trois paragraphes ; les
quatre classes, les cinq chefs et une conclu-
sion. Les quatre classes étaient les castes
des prêtres, des guerriers, des agriculteurs
et des artisans (s},- nouvel indice de l'étroite
parenté entre les Iraniens et la première sub-
division de la race aryenne.

Il y a d'aulres indices non moins intéres-
sants du même fait : le sacrifice du lloma, par
exemple, adoré avec la même ferveur et exalté

au même degré dans le lloma Vashl (3) que
dans la Sama Véda; les noms des prêtres ~
rAtharva(Atharvan), le Zaola(llôta)ct t'iden-
tilé de fonctions entre le Rathwi et l'Adhvârya ;
le lait, le ghee (/§), l'eau sainte, les rameaux
sacrés sont d'usage dans certaines cérémo-
nies, aussi bien chez l'un des peuplesque chez
l'autre ; les Parsls, comme les Hindous, ont
des prières pour les morts à intervalles fixés.

(1) Zoroaslrian Religion and Cusloms, p. 31.
(2) Ynsna XIX, 17., Essays on Ihe Partis, p. 183.
(3) Essays on the Parsls, pp. lîtï-lW.
{I! Ghec. Sorte de beurre fondu fait avec du lait de

buffle.
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Lu vérité est que les deux religions sont
soeurs: c'est seulement l'invasion, l'oppres-
sion et l'exil qui ont altéré la plus jeune des
deux au point qu'elle a perdu une grande
partie de son patrimoine primitif.

Les sept principesqui constituent l'homme
sont clairement mentionnés dans la Yasau
LIV. i : « Des corps joints à des os, la force
vitale et la forme, la vigueur et la conscience,
Filme et le Fravarshi(i). » Les trois premiers
sont les corps denses et éthérés avec Prâna ;
la vigueur est Kantà, la conscience Manas,
Urvan (traduit par Ame) est Bouddhi, et Fra-
varshi n'est autre qu'Aima. « Tout être de la
bonne création, vivant ou décédé, ou même
pas né encore a son propre Fravarshi », écrit
le docteur Haug (a). Mais cela ne peut guère
donner une idée complète de la chose, tandis
qu'on la trouve expliquée dans le Fravardin
Yasht où Ahùra-Mazdû déclare que loutes les
choses bonnes subsistent grâce à leur splen-
deur et a leur gloire. Celles-ci sont appelées
les « puissants anges gardiens du juste » et
représentent évidemment l'Aima cl même,

(1} Op. cit. Trad. du prof. Spiegel, p. I»
(2) Essayt on Ihe Partis, p. a*ï.
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dans bien i\oa cas, l'Aima après l'absorption
en lui de Manas cl de Houddhi.

Après la mort, l'âme passe dans le monde
intermédiaire, dans ces «

sentiers usés par le
temps, qui sont pour les méchants et qui sont
pour les justes

>»
(i) et dont parle Ahûra-

MazdA, comme du
<*

sentier terrible, mortel,
destructeur qui est la séparation du corps et
de l'Ame (9) », le Kamaloka. L'Ame du juste
rencontre une belle jeune fille, l'incarnation
de ses bonnes pensées, de ses bonnes paroles
et de ses bonnes actions; elle traverse saine
et sauve le « pont du juge » et arrive au ciel.
Mais l'Amedu méchant rencontre une hideuse
vieille, l'incarnation de ses mauvaises pensées,
de ses mauvaises paroles cl de ses mauvaises
aclions, elle ne parvient pas à traverser le pont
et tombe dans le feu.

Ici encore il y a bien des choses qui sont
passées sous silence; beaucoup d'autres sont
décrites trop brièvement, d'une manière trop
succincte; cependant il en est dit assez pour
justifier l'occulliste quand il affirme que celle
antique religion, la seconde des religions de

(1) Vendidad, Fargard, XIX, 29. Essayt on the Partis,
p. 2».

(2) lladoklil Nasfc, Yt XXII, 17. /fc/</., p. 222.
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la cinquième race, est issue de la source pri-
mitive, que son Prophète fut un des Initiés
divins, qu'elle s'est transmisemillénaireaprès
millénaire, du passé jusqu'ànouset qu'elle est
médiocrementreprésentéeparleZoroastrisme,
relativement matérialiste, qu'on observe au-
jourd'hui. I/élude des textes sacrés de cette
religion pourrait la rétablir sous sa forme
primitive; on pourrait y respirer encore la
doctrine ancienne; les concessions faites à la
critique et au matérialisme européens pour-
raient être repoussées par lout Zoroaslrien,
comme ne faisant pas partie de son ancienne,
de son admirable religion. 0 mes frères Parsîs !

votre Prophète n'est pas mort. Il n'a point
péri. Il veille sur la religion qu'il a fondée,
s'eiïbreanl sans cesse de la relever de sa
dégradation actuelle, de lui restituer la doc-
trine qu'elle a perdue, le pouvoir qu'elle n'a
plus. Y a-t-il une plus noble lAche pour les
Zoroastricns actuels que de faire pénétrer le
Feu antique dans l'Ame de leurs frères, d'en
rallumer la flamme sur l'autel spirituel de leur
coeur? Y a-l-il pour eux une plus noble lAche

que d'étudier les textes sacrés de leur propre
religion, puis d'allerenseigner l'ancienne doc-
trine avec l'autorité et le pouvoir que peut
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seul détenir l'homme qui partage la même foi

que ceux auxquels il s'adresse? Le feu uY.**l

pas mort; il couve seulement sur ses anciens
autels; les cendres en sont brûlantes, prêtes à
faire jaillir de nouveau des flammes. Et je rêve
au jour où le souffle du grand prophète Zara-
(hushlra passera de nouveau dans ses tem-
ples, ranimant les cendres sur les autels de

ces anciens fanums (i) -et de tous les autels
le feu jaillira et du haut des cicux, de nou-
veau, des flammes descendront en réponse à
l'appel terrestre, ramenant la religion ira-
nienne à ce qu'elle devrait être : un fanal pour
les Ames humaines, une des plus grandes
religions du monde.

(1) Édifices ou Terrainsconsacrés au culte.
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La religion connue sous le nom de Boud-
dhismc est celle qui compte le plus d'adhé-
rents dans le monde. Eu dépit de toutes les
difficultés que présente une statistique exacte,
nous pouvons admettre qu'environ un tiers de
la race humaine suit renseignement du Boud-
dha ; en Europe l'attention s'est beaucoup
portée vers celle doctrine à la suite des tra-
vaux approfondis d'un certain nombre d'orien-
talistes qui ont été fascinés par le charme du
Bouddha lui-même, par la pureté cl l'éléva-
tion de sa doctrine. A cause de diverses rai-
sons, que je ne peux pas vous exposer ici en
détail, le Bouddismca plus d'attrait pour l'es-
prit européen que l'Hindouisme,ou le Zoroas-
trisme, - surtout le Bouddhisme sous la
forme où on l'enseigne dans l'Eglise du Sud.
L'Eglise du Nord, - c'est-à-dire le Boud-
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dhisine tel qu'on le rencontre auThibct et en
Chine, - se rattache si étroitement à l'Hin-
douisme par sa doctrine des Dieux, par son
dogme de la continuité du Moi, sa conception
de la vie après la mort, ses rites et ses céré-
monies, l'emploi des mantras sanscrits, -
qu'elle a moins d'attraction pour l'Européen.
Car, ne l'oubliez pas, l'Européen a un esprit
essentiellement pratique, plutôt que métaphy-
sique et il a une tendance à se détourner des
longs discours sur le inonde invisible et des
longues théories relatives au côté mystique
de la religion. Dans l'Eglise du Sud, au cours
du temps, ce côté mystique a disparu en appa-
rence, du moins en grand partie et a ne consi-
dérer que les traductions que possèdent les
Européens. Les livres qui traitent de la partie
plus mystique ne sont pas encore traduits cl
par suite, ne sont pas connus du public euro-
péen. Ce qui, pourcelui-ci,constitue le Boud-
dhisme est un système de morale merveilleux
exposé dans le plus beau et le plus poétique
des langages; les Européens constatent que
celle doctrine morale s'allie à une rare libéra-
lité d'esprit, à un appel constant à la raison,
à un effort constant pour justifier et rendre
intelligibles les fondements sur lesquels celte
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morale est conslruilc. El cela attire fortement
l'esprit d'un grand nombre d'Européens qui

se sont détournés des formes plus grossières
de religion admises en Europe et qui cher-
chent dans le Bouddhisme un refuge contre
le scepticisme complet auquel, sans cela, ils

se sentiraient condamnés.
Et maintenant en ce qui concerne les doc-

trines bouddhistes, je m'appuierai sur les
textes eux-mêmes,carc'est le procédé le plus
équitable pour traiter d'une religion; je les
examinerai d'ailleurs, comme je le fais tou-
jours, à la lumière de la science occulte et
j'essaierai de vous montrer à quel point ils
sont d'accord avec les théories les plus éle-
vées des autres religions, avec les vérités
essentielles de toute religion et comment il
faut attribuer en grande partie à une concep-
tion erronée, à une fausse interprétation et,
nous pouvons le dire, à l'exposé trop restreint
que les plus récents disciples du Bouddha ont
donné de renseignement de leur Matlre, -
comment, dis-je, il faut attribuer en grande
pr.i'lfc à ces conceptions erronées et à ces
omissions le fait que dans le pays même où
le Bouddha est né, au sein du peuple auquel
il appartenait par sa race, ses doctrines sont
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aujourd'hui un tel objet de soupçon que pres-
que personne n'accepte son enseignement ni

ne consent à se dire bouddhiste. Le Boud-
hisine, cela est hors de doute, est fils de
l'Hindouisme, fils de la religion antique,
quoique né lui-même à une époque relative-
ment moderne et les textes bouddhiques, si

on sait les lire, sont l'écho des textes hindous,
tandis que la doctrine,- bien que revêtue
souvent d'une forme moins métaphysique et
plus directement pratique,- est une doctrine
pénétréede l'esprit hindou, ainsi qu'on pouvait
s'y attendre en songeant aux lèvres qui l'ont
prêchéc. La forme sous laquelle était présen-
tée cette doctrine avait été choisie dans le
but d'en répandre les principales vérités au
delà des limites de l'Inde elle-même; cette
forme était telle, (le Bouddha en avait eu la
prescience), que les dogmes de la plus pure
morale hindoue ainsi présentéspouvaientêtre
transportés dans maint pays situé au delà de
ceux où l'Hindouisme serait prêché; elle était
destinée à lo répandre parmi des populations
moins intellectuelles et douées d'un sens mé-
taphysique moins aigu que la nation hindoue.
Nous rencontrons ici, ainsi que je viens de le
dire, les vérités fondamentales, bien que lo



BOUDDHISME 125

forme sous laquelle cllessont présentées soit
plus simple et, à maints égards,plus pratique.
La mission du Bouddha, - qu'il commença
dans l'Inde avec l'espoir que son oeuvre tout
entière s'accomplirait peut-être harmonieuse-
ment et sans rupture, - tendait à apporter la
lumière de la vérité à d'autres peuples, mis-
sion qui a été couronnée par un succès triom-
phal et qui, nous sommes en droit de l'espé-
rer, continuera à être couronnée de succès
dans les temps à venir.

L'enseignement essentiel du Bouddha est
contenu dans les trois grandes divisions delà
littérature sacrée bouddhiste,les trois Pitakas,
comme on les appelle. Le premier est le Vi-
nàya : il contient toutes les régies assignées
par le Maître à l'ordre monastique,au fameux
Sangha, gardien et dépositaire de sa religion.
Outre les règles de discipline, nous avons
aussi, dans ce Virtàya, un grand nombre de
doctrines professées par le Bouddha, ensei-
gnements d'un caractère plus mystique que
ceux de certains autres volumes et destinés
spécialement à l'éducation des membres de
l'ordre monastique, à l'instruction des disci-
ples. Ces livres s'expriment plus clairement
que d'autres au sujet du monde invisible; ils
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présentent d'une manière plus complète ce
qui est regardé par l'Occident matérialiste

comme le côté légendaire du Bouddhisme,
mais qui, en réalité, en est une partie authen-
tique cl essentielle,car, ainsi que l'a dit beau-

coup plus lard Nagarjùna : « Tout Bouddha
possède, à la fois, une doctrine révélée et une
doctrine mystique. » La doctrine ésolérique
est pou.' la multitude des nouveaux disciples.
L'ésolérismc est pour les Bodhisattvas et les
élèves avancés tels que KAshiapa. Elle n'est
pas communiquée sous forme d'un langage
défini et n'a pas pu, par suite, être transmise
par Ananda comme une doctrine définie fai-
sant partie des Sûtras. Pourtant, elle est
virtuellement contenue dans ces Sûtras. Par
exemple, le Fa-hwa-Iiing, ou « Snlra du lotus
de la bonne loi », considéré comme conte-
nant la fine fleur de la doctrine révélée,
doit être envisagé comme une sorte de do-
cument original faisant partie de l'ensei-
gnement ésolérique, bien qu'il présente la
forme exotérique (i). Lorsque le Bouddha
eut atteint l'Age de soixante et onze ans, il

exposa la doctrine ésolérique pour répondre

(1} Chinese Uuddhi*m,\\at le lîev. G. Ivlkin*, p. 43.
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aux questions que lui posait son grand dis-
ciple KAshiapa ; cl bien que cette doctrine,

comme le dit M. Edkins, ne puisse pas
être entièrement exposée à l'aide de mots, -
car la doctrine ésolérique, étant spirituelle,
dépasse toujours le langage intellectuel, -
cependant on la peut extraire des Sûlras.

Le second de ces trois Pitakas consiste en
Sutras, ou Sùllas, comme on les appelle gé-
néralement, parce quelc Bouddhaest supposé
avoir parlé en Prahrit, dialecte commun dé-
rivé du sanscrit et qu'on nomme aujourd'hui
Pâli. Les Sùllas constituent la partie de la
doctrine bouddhistequi s'adressait au peuple :
renseignement moral du Maître, avec les dis-
cussions, controverses, questions et explica-
tions auxquellesil donnaitlieuclque faisaient,

en outre, surgir les circonstances que rencon-
trait le Bouddha dans sa vie quotidienne.Dans

ces livres sont consignés la vie et l'enseigne-
ment du Bouddha ; ils nous montrent cette
vie telle qu'elle fut vécue dans l'Inde et cet
enseignement tel qu'il est tombé des lèvres
sacrées du Maître.

Le troisième Pitaka est l'Ahhidhamma,
donl on connaît très peu de cho.se en Occi-
dent à l'heure actuelle. On prétend que l'on-
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vrage est plein de mysticisme cl contient la
philosophie bouddhiste en tant qu'indépen-
dante de la morale. Mais je laisserai cela de
côlé, comme un point que nous ne pouvons
atteindre et il y a d'ailleurs, dans les deux
aulres Pitakas, une abondance de matière qui
réclamerait bien plus de temps que tout celui
dont nous disposons (1).

Après m'èlrc demandé comment je vous
exposerais celte grande doctrine, sous quelle
forme je vous la rendrais immédiatement
la plus attrayante cl la plus instructive, j'ai
décidé que le mieux serait de suivre le même
chemin que celte doctrine a primitivement
suivi pour arriver jusqu'au peuple qui écou-

(1) Le docteur llhys Davids nous dit, dans son liud-
flhistn : « Les livrer, tels que nous les avons, ont reçu
leur forme actuelle un siècle ou deux après la mort de
Oolania. » On peut dire que le Bouddhisme a été cons-
titue au Concile de Kajagriha.sous KAshiapa elAnanda,
Concile lenu immédiatement après la morl du Bouddha.
Au second Concile, celui de Vnishàli, sous Yashas et
flevain, en 3<î avant Jésus-Christ, les dissidents rejetè-
rent TAhliidliamma, mais les disputes, que ce concile
était appelé a faire cesser, portaient uniquement sur
certains points de la discipline du Sangha. Le troisième
Concile, tenu à Palalipùlta, en 212 avant Jésus-Christ,
sous Ashoka, ne changea rien non plu-* aux Pitakas, de
sorte que nous sommes en droit de les considérer
comme représentant exactement la doctrine du grand
Prophète.
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lait te Bouddba en personne ; car sa doctrine
et sa vie sont si bien tissées ensemble, la
beauté et la fascination de cet enseignement
dépendent pour unie si grande part de celui
qui l'a donné et de la perfection merveilleuse
«le sa vie si diverse, que décrire sèchement ce
système en le séparant de la vie du Prophète,
me semblerait le priver de sa force inspira-
trice, lui retirer sa grande influence sur la vie
des hommes.

Laissez-moi vous rappeler, dès le début, la
manière dont le Bouddha est envisagé, a la
fois par ses propres disciples, par tous les
occultistes et par tous ceux qui connaissent
quelque chose du monde invisible et du che-
min qui conduit à la dignité d'un Bouddha.
Des centaines d'incarnations curent lieu avant
rincarnation finale dans laquelle l'illumina-
tion du Bouddha fut atteinte, tâcliclon par
échelon, il eut à gravir la longue échelle de
l'existence; l'une après l'autre, des vies de
dévouement cl d'abnégation le conduisirent
de l'humanité terrestre à l'humanité divine,
de l'humanitédivine à la situation d'un ftadlii-
sallva, de la situation d'un Bodhisatlva à
celle d'un Bouddha. On dit que le Bouddha a
perfectionné son voeu, kalpa après kalpa.
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Un nombre incommensurable de vies in-
nombrables, s'écoulèrent dans le passé du
Bouddha avant qu'il ne naquit dans la ville
de Kalpilavaslu, dans le palais du roi, la der-
nière de ses naissances sur celle planète, nais-

sance qui devait le conduircâ la parfaite illumi-
nation et fairede lui un anneau dansla série des
Maîtres suprêmes da^- dieux el des hommes.
Cet enfant naquit dans la vallée du Gange,
à une centaine de milles, environ, au nord de
la ville sainte de Bénarès ; on dit (et avec rai-
son) que toute la nature se réjouit à l'heure de

sa naissance, sachant quelle oeuvre il était
venu accomplir dans le monde. On dit que les
l)cvas(i) répandirent des fleurs sur la mère el
sur l'enfant el que la joie ébranla les mondes
des dieux cl des hommes, car l'enfant qui
venait de naître devait être un maître tout
puissant el instruire des myriades et des
myriades d'hommes. La date de sa naissance
est fixée parlesSinghalais à Gravant Jésus-
Christ, par les Siamois à 085 (;>.). Il reçut de
ses parents le nom de Siddharta, « celui qui

(1) Dieux ou anges.
(2) Le docteur Ilhys Davids dit « qu'on peut fixer

approximativement cette date â l'an 000 avant Jésus-
Christ » \tSuddhisrn, p. 20>
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a accompli son but
*» ; ce nom lui fui donné

à cause d'une prophétie faile peu après sa
naissance par un célèbre brahmane qui avait
déclaré que l'enfant serait un grand prophète
cl viendrait éefairer les nations de la terre.
Pendant son enfance, il grandit dans l'igno-

rance - au moins apparente - de ses hau-
tes destinées. C'est un étrange problème, que
beaucoup d'esprits se sont posé, de com-
prendre comment pour quelques-unes des
plus grandes personnalités qui aient vécu, la
conscience de leur propre grandeur a pu res-
ter un certain temps voilée. Vous pouvez vous
rappeler qu'il en élail de même pour Itâma. Il
n'avait pas montré dans sa jeunesse qu'il eût
la moindre conscience d'être un Avatàra de
l'tëtrc suprême ; il avait reçu, incarné dans son
corps momentané, l'enseignementde Vasishla,
lequel lui avait conféré la science de la véri-
table Yoga. De même encore pour le Boud-
dha ; si nous suivons la belle vie qu'il vécut
comme enfant, comme jeune homme, jusqu'à
l'époque de son mariage avec sa cousine, et
un an ou deux ans après, nous le voyons sans
doute, mener une existence noble, belle et
pure, mais cette existencene semble pas cons-
ciente <Ie sa propre grandeur : l'esprit est
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tourné vers le inonde invisible, mais ne sai-
sit pas encore sa mission, ni le rôle qu'il a à
jouer. On nous raconte comment son père,
désirant ardemment qu'il régnai sur la terre
au lieu d'exercer son empire sur dc6 millions
d'esprits humains, dans le domaine spirituel,
essaya de lui tenir cachée la souffrance a
laquelle, autour de lui, le inonde était en
proie. Son père l'entoura de toutes parts de
choses belles et délicieuses afin d'écarter
de ses yeux la tristesse qui régnait dans le
monde. On nous raconte comment, guidé par
un Dcva, il fut conduit à quitter son palais et
le délicieux jardin qui l'entourait, el comment,
passant dans son char, il rencontra quatre
hommes qui lui donnèrent le premier signal
du réveil. D'abord, il rencontra un homme
Agé, tandis que, jusqu'à ce jour, il n'en avait
vu que de jeunes ; il demanda ce que c'était
que cet homme à moitié aveugle, chancelant,
paralysé, la face loule ridée, sur les membres
duquel la faiblesse était inscrite ; et le con-
ducteur de son char lui répondit que c'était
un homme âgé et que, pour tout ce qui nais-
sait sur terre, l'âge arrivait à son heure. Le
Bouddha rencontra ensuite un homme qui
soutirait d'une horrible maladie: il n'avait vu
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que la santé el la beauté cl il demanda ce «pie
c'était; le conducteur de son char lui répon-
dit que c'était la maladie, à laquelle la plu-
part des enfants des hommes étaient condam-
nés. Le Bouddha rencontra un cadavre, lui
qui n'avait vu que la vie, et il demanda ce que
c'était; el le conducteur de son char lui ré-
pondit que c'était la mort à laquelle était con-
damné tout ce qui vivait. Et finalement le
Bouddha rencontra un ascète calme, serein,
paisible, respirant le bonheur, la paix, et il

demanda comment il se faisait que dans un
monde où régnaient la vieillesse, la maladie
et la mort, cet homme pût être aussi serein.
On lui répondit que cet homme possédait

une vie au delà de celle des hommes, une vie
fixée dans l'éternel : de là sa paix, sa sérénité,
son calme au milieu de l'affliction. Alors,
rentrant dans son palais le prince réfléchit
et de ses lèvres s'échappa ce cri : « Pleine
d'entraves est celle vie de famille, demeure
des passions ; libre comme l'air est l'étal de
vie errante. » Cette idée s'empara de lui : le
contraste entre le lien des passions el la vie de
l'homme sans foyer ; jusqu'au moment enfin,
où s'élanl levé dans la nuit tandis que sa
feiuinect son enfant dormaient à côté de lui.il
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se pencha sur la jeune femme, belle dans son
sommeil, et sur le bébé couché à côté d'elle et

sans tes loucher, de crainte de les éveiller
el que leurs cris n'ébranlent son projet, le
Bouddha sortit du palais de son père, appela

son fidèle condueleur pour qu'il lui ainen.1t

son cheval et traversa la cité silencieuse et
endormie, les rues tranquilles de la ville dé-
serte. Arrivé aux portes de la ville il descen-
dit de son cheval, le donna au condueleur el
lui ordonna de le ramener au palais; il se
dépouilla alors de ses vêlements princiers,
coupa sa chevelure et s'en alla loul seul, sans
foyer, chercher la cause de la misère humaine
cl son remède. Celui qui devait être le Boud-
dha ne pouvait pas vivre joyeux et heureux
dans le palais du roi, tandis qu'autour de lui
les hommes souffraient, agonisaient et mou-
raient ; il partit chercher la cause de la souf-
france cl le remède qu'il pourrait apporter à
l'humaine détresse ( i).

Nous le suivons maintenant à la recherche
delà divine sagesse. Il alla d'abord vers les
grands reclus, vers Alêra Kàlama cl Uddaka

(l) Pour plus de détails, lire le beau poème d'Kdnin
ArnoM. fjimière d\l*/«% tr.id. L. Sfc«rçr, livre-» IL III el IV.
(A'o.V de* «M.)
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el essaya d'apprendre d'eux le secret ; ils
étaient versés dans la philosophie et la reli-
gion et Siddharta pensait apprendre d'eux la

cause et le remède de l'affliction. Il étudia les
mystères de la philosophie, il s'assit aux
pieds des reclus, apprenant d'eux toutes les
subtilités de la métaphysique et finalement,
désespérant, it se releva, sentant que là n'était

pas le remède à l'affliction, que ce n'était pas
par une simple étude intellectuelle que le sa-
lut des hommes serait trouvé. - Poursuivant

son chemin, il rencontra cinq ascètes, et pen-
dant six ans il se consacra à la vie ascétique,
pratiquant des pénitences plus grandesqu'au-
cun aulrc n'en pratiquait, ayant fini par ré-
duire sa nourriture à un simple grain par
jour, jusqu'à ce que, finalement, il tombât,
émacié, sans connaissance el sans force, usé
par la rigueur de sou austérité. Une jeune fille
qui passait, Nanda, lui apporta du riz et du
lait ; il prit celte nourriture et se releva res*
lauré, mai \ lorsque ses camarades virent qu'il
avait piis oo la nourriture, ils se détournèrent
de lui en disant : « Cet ascète est en train de
retourner au monde, il est las de l'austérité cl
indigne de la vocation sacrée. » Us le lais-
sèrent ; el de nouveau il poursuivit son che-
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min tout seul pour trouver dans la solitude le
secret de la détresse humaine.

Tandis qu'il allait errant, l'époque appro-
chait où l'illumination devait se faite et ayant
atteint tJàya, il s'assit sous l'arbre sacré, As-
vatlha, disant qu'il ne se relèverait jamais
avant que la lumière n'ait lui sur son esprit
et que le secret de la tristesse ne fût décou-
vert. Il resta là patiemment assis et toutes les
hordes de Mt\ra (i), les hordes mauvaises,
l'assaillirent de leurs tentations de plaisir cl
de leurs menaces de peine ; Ions les Asouras
s'assemblèrentaulourde lui,essayant d'ébran-
ler sa constance et de modifier sa détermina-
lion. Il resta assis, en\eloppédcsapure réso-
lution, inébranlable, inflexible, même quand
il se représentait sa femme en larmes, les
bras tendus vers lui, l'implorant pour qu'il
tournai de nouveau son visage vers le monde.
A la fin, à l'heure silencieuse, l'illumination

se fit. Tandis qu'il était assis sous l'arbre
sacré, il vit poindre la lumière pour la décou-
verte de laquelle il avail été envoyé sur terre.
H se produisit eu lui ce puissant réveil qui fit
de lui l'Inspiré, le Bouddha, qui lui fil com-

ll) Mira, le démon lenlalcur.
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prendre la tristesse, la cause de la tristesse, ta
guérison de la tristesse, le chemin qui conduit
au-delà ; le noviciat du Bouddha était achevé,

un Sauveur du monde était venu. C'est alors
que s'échappa de ses lèvres le chant triomphal
qui doit être familier à la plupartd'entre vous ;

« Cherchant l'auteur de ce tabernacle, j'au-
rai à parcourir une série de naissances tant
que je ne l'aurai pas trouvé; el la naissance
est chose pénible, toujours. Mais maintenant,
auteur du tabernacle, lu l'es laissé voir; tu
ne reconstruiras plus désormaisce tabernacle.
Toutes tes poutres sont brisées, ton faîtage
est ouvert en deux; l'esprit qui s'approche de
l'Kternel a atteint l'extinction de tous les
désirs (i). »

(1} Dhammapati, 153, 151. Livres sacrés de l'Orient,
vol. X, trad. Max Mûller.

Voici la traduction de ces belles parotes dans la Lu-
mière d'Asie, d'éd. Arnold, p. US.

« J'ai habité mainte demeure de la vie. cherchant tou-
jours celui qui a liait ces prisons des sens pleine» d'af-
fliction, et mon combat incessant a été pénible.

<*
Mais maintenant, toi, constructeur de ce tabernacle

toi, je te connais! Tu ne bâtiras plus ces murs qui con-
tiennent la souffrance, tu ne dresseras plu* le faite de
tes artifices, et tu ne placeras plus de nouvelles solives
sur l'argile, ta maison est détruitecl sa poutre maîtresse
est brisée î C'est l'illusion qui l'avait construite î

« Je vais marcher désormaissans ce<se pouratteindre
la délivrance. «
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Voilà le secret du lïondda, à savoir que
par l'extinction des désirs l'homme s'élève à
la paix. Sous l'arbre île la Sagesse, il avait

vu la douleur du monde, sa cause dans le
désir, son extinction dans celle du désir et le
noble sentier aux huit voies qui conduisait
hors de là à la paix éternelle. Ayant vu cela

pour lui-même et pour la race humaine tout
entière, il passa dans le Nirvana, dans l'in-
eréé, le séjour sans passion, qui embrasse
tout. Ml lorsque l'rilu fut ainsi entré dans le
Nirvana, il demeura assis durant sept jours
sous l'arbre Dodhi, «jouissant de la béatitude
de l'émancipation (i; ».

Pendant la nuit qui suivit le septième jour,
il « fixa son esprit sur la chaîne des causes ?»

el reconstitua l'évolution de l'Univers, qu'il
exprima dans les douze Xidânas dont la suili»

retrace celle de nos étapesjusqu'à ce que nous
atteignions la souffrancequi nous environne ;

la première esl Avidyê, « l'ignorance » ou la

(1> Mahdvagga, I, /, I. On peut lire l'histoire de celte
période dans le* Livres Sacrés de l'Orient, vol. XIII,
Tettes Vinàf/a, trad. du IVdi par les docteurs llhys I)a-
vMs cl Oldenberi*. Ou bien, en ce qui concerne la doc-
trine du hhikkhu*, on pourra se rc|K>rtcr au volume XI,
l'o'iddhhl Sutlas. trad. par le docteur lUiy» Davids,
dans le Dhamnia~Kakkfitt-PiHicall<ina-Sulta.
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limitation, la cause première, parce que sans
celte limitation dans la Conscience totale, due
à l'action de l Klre Suprême, aucun Univers,

aucune variété ne pourraient se produire. De
l'AvidyA proviennent les Samkhàras,de ceux-
ci la Conscience, puis le Nom et la l'orme, puis
les six facultés de perception ; - de celles-ci
le Contact, du Contact la Sensation, de la Sen-
sation le Désir, du Désir l'Attachement, de
l'Attachement « IT'xislence

**t
c'est-à-dire la

Personnalité ; -decelle-ci la Naissance et de
la Naissance le Déclin avec tous les chagrins
de la vie (i). Telssont les anneaux de la chaîne
de l'évolution et bien compris, leur sens bien
développé, ils contiennent la philosophie tout
entière de l'Univers dans son évolution pro-
gressive, puis dans sa marche rétrograde.

Apiès s'être relevé, te Bouddha, quittant
l'arbre Bodhi, vint s'asseoir sous un bananier
où, de nouveau, il resta sept jours au bout
desquels, répondant à un brahmane, il pro-
nonça des paroles qui expliquent toute son
altitude vis-à-vis des brahmanes, a Celui
d'cnlre les brahmanes qui a écarté (de lui)
tout péché, qui est exempt «l'orgueil, exempt

{l) Mafincayya, 2.
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d'impureté, qui se possède, qui est maître
accompli de la science (ou des Védas}, qui

a rempli les devoirs de la sainteté, - celui-
là peut, à bon droit

t
Vintiluter brahmane

dont la conduite ne ressemble à rien en ce
monde (i),

»*

Deux fois encore, pendant une durée de
sepl jours chaque fois, le lîouddha demeura
assis sous deux autres arbres; après quoi, il
prit la nourriture que lui offraient deux mar-
chands qui devinrent ses premiers disciples.
Klanl retourné s'asseoir sous le bananier, une
étrange scène se produisit. « Dans l'esprit de
l'Klu qui était seul et s'était retiré dans
la solitude, la pensée suivante s'éveilla :
j'ai pénétré cette doctrine qui est profonde,
difficile à percevoir et à comprendre, qui
donne la quiétude du coeur, qui est élevée,
à laquelle on ne peut pas atteindre par le
raisonnement abstrait, intellectuel (exclu-
sivement) cl qui n'est intelligible qu'aux
sages(2}. Ces gens, d'autre part, sont por-

(1) Mithâvagga, iî, 2.
(2) El cependant il y a des gens qui s'imaginent que le

bouddhisme est un simple système de morale, tout en-
tier fondé sur la raison et susceptible d'être saisi dans
son entier par cens qui sonl étranger* au inonde spiri-
tuel :
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tés au désir, adonnés au désir, trouvent leur
plaisir dans le désir. Donc pour ces gens
qui sont portés au désir, adonnés au désir,
qui trouvent leur plaisir dans le désir, la
loi de causalité et la chaîne dc^ causes doi-
vent être choses difficiles à comprendre ;
el de même, il leur sera infiniment difficile
de comprendre l'extinction de tous les sam-
khùras, le rejet de tous les substrata (de
l'existence), la destruction du désir, l'ab-
sence de passion, la quiétude du coeur,
le Nirvana, h't si maintenant je proclame ta
doctrine et que les autres hommes ne soient
pas capables de comprendrece que je prêche,
il n'en résultera que lassitude et ennui pour
moi.

»>
Après quoi, les stances suivantes,

jamais prononcées encore, se présentèrent à
l'esprit de l'Élu

: « C'est à grand'peinequeje
l'ai acquise. Assez! Pourquoi maintenant la
proelamerais-jc? Celte doctrine ne sera point
aisée à comprendre pourdes êtres égarés dans
tes plaisirs el la haine. Adonnés au plaisir,
entourés de ténèbres épaisses, ils ne verront
pas ce qui choque(leur esprit), ce qui est abs-
trait, profond.difficile à percevoiret subtil (î).»

(I) MaMvagga, V. 2, 3.



112 OF5 RELIGIONS

Dans celte crise, le Itralimà Sahainpati lie
troisième l.ogo-; de notre chaîne; intervint,
voyant que «. l'esprit du Talhàguhi. du saint,
de l'absolu Sambouddha inclinait à rester
iuactif et à ne pas prêcher la doctrine. » Il dit

au Bouddha que quelques-uns le compren-
draient el lui rappela les souffrances de la
terre : « Abaisse les regards, toi qui vois
tout, sur les humains perdus dans la souf-
france, vaincus par la naissance el la mort
loi qui l'es affranchi de la »oulïraucc! Lève-
toi, «5 héros, o victorieux ï Marche à Ira-
vers le monde, ô chef de la bande des pèle-
rins

«
i), toi qui es affranchi de loule dcltc.

Puisse l'Elu prêcherla doctrine; il y aura îles

gens qui pourront le comprendre.
>»

Alors, il
abaissa ses regards vers le monde, avecl'ieil
d'un Bouddha, plein de compassion cl il dit :

* Grande ouverte est la porte de l'Immortel
à tous ceux qui ont des oreilles pour entendre;
qu'ils fassent acte de foi pour aller au-devant
de la vérité. Je ne disais pas aux hommes, ù
Brahina, la Dhammn douce el bonne, désespé-
rant de celle biche qui les devait lasser (a). »

<vl) Les légions des Ego* réincarnés, retenus comme
débiteurs par Karma.

(2) Mahdvagga, 1-10.
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Alors il seleva.et où alla t-il pour commen-

cer sa mission bienfaisante? Il alla vers la
cité sainte d'où les missions spirituelles sont
toujours parties, aux Indes; il alla à Kàshf,

vers ce lieu saint où la vie spirituelle de
l'Inde a toujours pris naissance, et là. à Isi-
patana, dans te parc aux daims de la cité de
Bénarès. il fit tourner la roue de la Loi. Là
demeuraient les cinq ascèles qui s'étaient dé-
tournés de lui, il alla vers eux el s'annon-
cant comme le Sambouddha, il leur dit que les
deux extrenies : l'excès de complaisance en-
vers soi-mêmeet les mortifications constantes
étaient également sans profit, el que lui, les
évitant, s'était engagédans le sentier du juste
milieu qui conduit à la clairvoyance, à la Sa-
gesse, qui conduit au calme, à la science, au
Sambodhi (i), au Nirvana. Ce sentier du
juste milieu, c'est le sacré, le noble oeluple
chemin, la quatrième dc^ « quatre nobles
vérités ». C'est la croyance juste, l'aspiration
juste, la parole juste, I.a conduite juste, la
juste gaieté, le juste cffout, la mémoire juste,
la méditation juste. Le Utouddha leur exposa
alors les Irois aulre^ vérités qu'il avait aper-

^U Science totale.
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eues sous l'arbre Bodhi : « Voici, t» Bhik-
khus (i), la noble vérité de la souffrance : La
naissance est souffrance, le déclin esl souf-
france, la maladie est souffrance, la mort est
souffrance, la présence d'objels que nous
haïssons est souffrance, la fcéparalion d'avec
les objets que nous aimons est souffrance, ne
pas obtenir ce que nous désirons est souf-
france. Bref, notre quintuple attache (a) à
l'existence est souffrance. Voici maintenant,
o Bhikkhus, la noble vérité de la cause de la
souffrance : Une soif qui conduit à renaître h

une vie accompagnée de plaisir el de con-
voitise, trouvant des joies ici el là. (Celte
soif esl triple) à savoir la soif du plaisir, la
soif de l'existence, la soif de la prospérité.
Voici enfin, ô Bhikkhus, la noble vérité de la
cessation de la souffrance : (Elle disparaît
avec) la complète disparition de cette soif,
disparition qui consiste en l'absence de toute

(I) Bhibkhus (mendiant, bonze), terme qui désigne le
brahmane au quatrième el dernier stade de sa vie,
alors qu'il a abandonné sa famille et vil d'aumônes. Chez
les bouddhistes, le bhikkhus est celui qui a Tait ser-
ment de chasteté et de pauvreté et qui a reçu la consé-
cration. [Xole du traducteur.)

(2/ Attache aux cinq éléments de l'existence qui cons"
tituent le moi transitoire, les cinq enveloppes.
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passion,- avec le renoncement à celte soif,

avec le rejet de cette soif, avec la délivrance
de celle soif, avec la destruction du désir. »

Lorsque la « roue suprême de l'empire de la
vérité » eût ainsi tourné, on rapporte que tous
les Devas, à commence.* f ar ceux de la terre
et en s'élevaul jusqu'au septième monde, ou
monde supérieur, poussèrent des cris de joie
et s'écrièrent que nul ne pourrait plus jamais
faire retourner la roue en arrière (i). Puis il
leur expliqua ensuite la différence entre le
Moi et le Non-Moi, en des termes qui auraient
du rendre à jamais impossible de soutenirqu'il
ertl enseigné que la vie de l'homme ne fût

pas continue : « Le corps (rupa), ô Bhikkhus,
n'est pas te moi... La perception n'est pas le
moi... Les Samkhàras ne sont pas le moi...
la conscience n'est pas le moi. » Définissant
chacun des termes d'une façon plusexplicite,
il déclare que chacun d'eux « n'est pas le
mien, n'est pas moi, n'est pas mon moi, sans
quoi on s'en souviendrait par la vraiescience,
conformément à la vérité.

>»
Et il conclut :

{1} l.'absurde idée moderne qu'un Bouddha pût nier
l'existence des dieux n'avait pas encore été émise; tous
les documents primitifs sont, au contraire, pleins du
récit de la coopération et de ta joie divine.

10
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*?<
Considérant ceci, ô Bhikkhus, celui qui

écoute ces paroles, s'il est noble el instruit
devient las du corps, las de la sensation, las
de la perception, las des Samkharas, las de la
conscience. Lassé de tout cela, il dépouille la
passion; par l'absencede passion il esl rendu
libre; lorsqu'il esl libre, il prend conscience
de sa liberlé ; et il comprend que la série
dcA naissances esl épuisée; que la sainteté
est à son comble, que le devoir est accompli,
qu'il n'y a plus possibilité de revenir en ce
monde (i). »

A partir de celle époque, le Seigneur Boud-
dha prêcha sa doclrinc et les hommes cl les
femmes furent éclairés, obtenant, sous Pac-
Iton de sa prédication, « l'oeil purel sans tache
qui voit la vérité », la connaissance que tout
ce qui a un commencement doit avoir une

{l) Mahnvagga,VI. Toute personne ayantétudié la chose
reconnaîtra ici les Koshas delà Vedantà, en remarquant
que les SamkhAras représentent la Pranamayakobha, la
sensation el la perception, la Manomayakosha; la cin-
quième, Anandamayako-dia, n'esl pas mentionnée parce
quece voile de félicité ne disparait pas, même dans l'état
Tunya, état qui permet à celui qui y a atteint île ne plus
renaître.

Voir au-îsi à ce sujet :
I.'Évangile du Bouddha, de Paul Carus, trad. I.. de Mit'

'ouét pp. 41* à 55.
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fin; alors ils quittèrent toutes les choses de ce
monde, devinrent Bhikkhus, mendiants, revê-
tirent la robe jaune, portèrent la sébile, cher-
chant leur refuge dans le Bouddha, dans sa
Loi el dans son Ordre. Kt l'Ordre grandit et

se multiplia et, au bout de quelque temps, le
Seigneur envoya ses disciples enseigner le
monde et leur conféra le pouvoir d'admettre
au Sangha (à l'Ordre},ceuxqui souhaiteraient

y entrer, sur la triple déclaration, trois fois
répétée ; « Je me réfugie dans le Bouddha. Je
me réfugie dans le Dhamma (i). Je me ro!ugie
dans le Sangha (a).

->

Le docteur Bhys Davids, qui esl fascinépar
la vie morale du Bouddhisme, et qui est si
nettement et si étrangement hostile à son es-
prit intérieur, déclare que la doctrine boud-
dhiste n'admet pas la continuité du Moi, ni le
développement de la nature éternelle el spi-
rituelle de l'homme. Le docteur Davids nous
donne, extrait du commentaire de Bouddha
Ghosa au premier des dialogues, un très
attrayant tableau du cercle quotidien de celte
sainte vie. « L'Elu avait coutume de se lever

(IJ Orthographié le plus souvent : Dhariua.
(2) Mahâvagga, XII, 3. II.
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de bonne heure (c'est-à-dire vers cinq heures
du matin), et par considération pour celui qui
était attaché à sa personne, il faisait sa toi-
lclle et s'habillait lui-même, sans recourir à

aucune aide. Puis, en attendant que l'heure
frtl venue d'aller fairesa lournée pour recueil-
lir les aumônes, il se relirait en un endreil
solitaire et méditait. Lorsque l'heure était ar-
rivée, il revêtait lui-même complètement les
trois robes (que tout membre -U iOrdre por-
tail en public), il prenait sa sébile dans sa
main cl quelquefois seul, quelquefois accom-
pagné de ses fidèles, entrait dans la ville ou
le village voisin pour y mendier; quelquefois
la chose se passait simplement, quelquefois
des miracles se produisaient, qui nous sont
rapportés tout au long. Des gens, alors, sor-
taient cl le priaient d'accepter d'eux sa nour-
riture : il s'asseyait et mangeait. « Alors l'Élu
le repas achevé, leur adressait des discours,
tenant compte exactement de leur aptitude à
saisir les choses spirituelles, de telle sorte
que quelques-uns prononçaient les voeux du
laïque, d'aulres entraient dans les sentiers
saints, d'autres en recueillaient le plus grand
fruit. Après avoir ainsi pris en compassion
la foule, il se levait et reparlait pour l'en-
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droil où il était logé. Arrivé là, il s'asseyait
dans la vérandah ouverte, attendant l'heure
où le reste de ses fidèles auraient également
fini leur repas. » Alors, debout, sur le seuil
de sa chambre, il leur disait quelques mots
d'exhortation,et. à la requêted'un quelconque
de ses disciples, il « suggérait un sujet de
méditation, approprié au développement spi-
rituel de chacun d'eux ». Après que ses dis-
ciples étaient partis méditer, le Bouddha se
reposait un moment et « lorsque son corps
était reposé, il se levait de sa couche et con-
sidérait pendant un certain temps la situation
des gens des environs, afin de pouvoir leur
faire quelque bien. El vers la chute du jour,
les gens de la ville ou des villages voisins se
rassemblaient à l'endroit où il logeait, lui ap-
portant des offrandes de fleurs. El les ayant
fait asseoir dans la salle du prêche, il leur
tenait, se conformant à l'occasion et aux
croyances de ses auditeurs, quelque discours
sur la Vérité». Il les dispersait à la fin du
jour; parfois il se baignait, puis allait s'as-
seoir, seul, « jusqu'à ce que ses frères revins-
sent de leurs méditations el commençassent
à s'assembler. Quelques-uns, alors, posaient
au Bouddha des questions sur des sujets pour
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eux embarrassants, d'autres parlaient de leur
méditation, d'autres enfin réclamaient un ex-
posé de la Vérité. Ainsi [tassaient les pre-
mières heures de la nuit, l'Elu satisfaisant le
désir de chacun ; après quoi, les disciples se
reliraient. Le reste de la nuit, il le passait en
partie à méditer, allant el venant hors de sa
chambre; il se reposait, la dernière partie de
la nuit, étendu, calme el intérieurement maî-
tre de lui. Lorsque le jour commençait à
poindre, il se levait de sa couche, s'asseyait,
el évoquant devant son esprit les habitants
de la terre, il considérait les aspirations que,
lors de leurs naissances antérieures, ces gens
avaient conçues, - et il réfléchissait aux
moyens par lesquels il pourrait les aider à
réaliser leurs aspirations (î). »

Dans la trame de cette noble et simple
vie, les joyaux de la doctrine bouddhiste se
trouvent enchâssés. Afin de les apprécier,
nous devons nous souvenir du milieu, nous
souvenir que le Bouddha était un Hindou
parlant à des Hindous sur des sujets qui
leur étaient tout à fait familiers, employant
les termes religieux el métaphysiques dans

(1) Buddhism, pp. 1(3-112.
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leur acception ordinaire et admise, ne soule-
vant donc pas d'opposition comme hérétique,

- ce qui sûrement se serait produit si sa doc-
trine avait été matérialiste, comme elle le
devint plus lard chez quelques non-Hindous,
ignorant «e sens des termes employés -; ce
Maître, aux yeux des contemporains, ne se
distinguait des autres Maîtres de l'époque
que par l'incomparablepureté, par la compas-
sion el la sagesse que respiraient chacun de
ses regards, chacune de ses paroles. Le doc-
teur Khys Davids, considérant le bouddhisme
comme « diamétralement opposé

»>
à l'hin-

douisme regarde comme l'indice d'une mer-
veilleuse tolérance le fait que le Bouddha ait
pu prêcher si paisiblement. « Il y a même
quelque chose de plus incroyable. Partout où
allait le Bouddha, c'était précisément les brah-
manes eux-mêmes qui prenaient souvent le
plus vif intérêt à ses spéculations, bien que
son rejet de la théorie de l'àme, avec tout
ce qu'il implique, fût réellement incompatible

avec la théologie tout entière des Védas et,
par suite, avec la suprématie des brahma-

nes. Beaucoup d'entre ses principaux disci-
ples, beaucoup parmi les membres les plus
distingués de son Ordre, étaient des brah-
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mânes (î).
?.

Il est plus raisonnable de suppo-
ser (.supoosiiion justifiée par ce qui nous
a été conserve des propres paroles du Boud-
dha}, que s'il n*a pas rencontre d'opposition,
c'csl précisément parce qu'il ne rejetaitpas la
théorie de l'Ame avec lout ce qu'elle implique;
cl lorsque quelques-uns de ses successeurs
commirent celle terrible bévue, le boud-
dhisme s'éteignit dans l'Inde, car jamais les
Hindous n'accepteront une soi-disant religion
qui rejette la croyance aux dieux et à l'im-
mortalité de l'homme. Ainsi que le dit le doc-
leur Bhys Davids ; « Nous ne devons jamais
perdre de vue que Gotama esl né, a élé élevé,

a vécu et esl mort dans l'Inde. Sa doctrine,
si originale qu'elle soit el si grande qu'en soit
la portée, celle doctrine réellement subver-
sive de la religion d'alors - est cependant
indienne jusqu'au fond. Sans l'oeuvre intel-
lectuellede ses prédécesseurs, celle du Boud-
dha, quelque originale qu'elle soit, aurait été
impossible (2). C'était, incontestablement, le
plus grand de tous; cl il est probable que le

(I) Op. <r<7., p. 1K».
{2} S'il en esl ainsi, comment peut-on nous demander

de détourner les termes qu'il emploie de leur sens anté-
rieur?
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momie finira par reconnaître en lui, sous bien
des rapports, le plus intellectuel des fonda-
teurs de religions. Mais le bouddhisme est
essentiellement un système hindou. Le Boud-
dha lui-même, à travers toute sa carrière,
apparaît avec toutes les caractéristiques de
l'Hindou. Et quelle que soit la position qu'on
lui assigne si on le compare aux autres fon-
dateurs de religions, en Orient, nous deman-
dons seulement qu'on reconnaisse en lui le
plus grand, le plus sage et le meilleur des
Hindous (î). »

Qu'il ait continuellement parlé comme un
Hindou, s'adressant à des Hindous, c'est
ce que montrent, à maintes reprises, les
préceptes qu'il donne et les comparaisons
qu'il emploie, lesquelles sont tirées des vieux
textes sacrés. Prenons comme exemple le
triple contrôle à exercer sur les paroles, la
pensée et le corps (a) tiré du Manou; la sen-
tence : « Celui qui réfrène la colère grandis-
sante comme un char lancé, voilà celui que
j'appelle réellement un conducteur; les autres
gens ne font que tenir les rênes

>* - el ta

(1) Op. eif., pp. 1IG. 117.
{2} Dhammapada, 281.
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comparaison des sens avec do* chevaux bien
domptés,rappelle la doctrine de Varna, dans le
lûdhopnnishad (i). Le. peu de mots sur le moi
supérieur cl le moi inférieur

. ti) viennent de
la lihagavad Gilà. « Tout ce que nous sommes
est le résultat de ce que nous avons pensé;
c'est fondé sur nos pensées, c'est constitué par
notre pensée(^i », nous rapporte le Chandogyo
panishad. « II esl bon d'exercerun contrôle sur
l'esprit qui est difficile à contenir, instable et
qui va où il veut \f\) », esl une réminiscence
de la Bhagavad Gilà. Mais il est inutile de
multiplier les exemples*. C'est assez, que le
grand Mailrc se soit fait l'écho fidèle des
anciennes Kcriturcs, non qu'il en eût besoin
lui-même, - lui qui savait tout, - mais de
crainte que les ignorants ne fussent amenés à
trébucher et à se détourner de la foi de leurs
pères.

envisageons maintenant ta quantité de doc-
trines qui se présentent à nous el essayons
d'apprendre par quelques exemples, quelque
chose, non seulement des préceptes, mais

il) Op. cil, 222,VI.
(2; tbid.. »*>.
J) lbid.t l.
(î) Udànavarga, XXX,, I-



UOLDDHISME 1."»

encore de la méthode du Boudda. ICIle étnit
nette el significative au plus haut point, elle
était pratique et s'adressait à la conscieucc
des auditeurs. Il n'hésitait pas un instant à
parler dans le langage le plus clair, dans les
termes les plus précis, des fautes auxquelles

nous sommes entraînés, des erreurs dans les-
quelles nous tombons sans cesse. Car le
Bouddha était vraiment un Maître, un vrai
Maître dont les paroles illuminaient l'esprit,
énergique et pratique était donc cet ensei-
gnement el presque toujours il semble que
quelqueaccident passager ail fourni l'occasion
d'une parabole ou d'une histoire renfermant
une leçonmorale. SesBhikkhussequerellaient
cl comme chacun se disputait avec son voisin,
et que le voisin répondait avec une nouvelle
Jispute, la haine régnait où la paix aurait dû
être. Alors le Bouddha les appela à lui el il
leur raconta une histoire, celle d'un roi de
Kàshî qui fit la guerre au roi de Kosala, le
chassa de son petit royaume et s'appropria

ses domaines. Le roi dépossédé el sa femme
allèrent vivre dans une pauvre cabane et là il
leur naquit un fils. Le barbier du roi dépossédé
ayant aperçu son ancien maître et désirant
s'insinuer dans les faveurs du conquérant,
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trahit te fugitif, de sorte que le roi fil chercher
le vaincu, se saisit de lui et de sa femme
cl les livra au bourreau. Tandis qu'on les
conduisait au lieu de l'exécution, le fils arriva,
qu'on avait envoyé au loin pour plus de sûrelé,
aperçut son père et sa mère qu'on allait
exécuter et se fraya un chemin parmi la foule.
Le père murmura : « Mon fils, ne larde pas
trop, ne sois pas trop prompt, la haine
n'est pas apaisée par la haine ; elle ne l'est

que par l'absence de haine », et ayant ainsi
parlé, il marcha à la mort; cl le fils songeait

aux paroles du père, mais il ne les comprenait

pas. Bientôt, il prit du service auprès du roi
qui avait immolé son père et sa mère après les
avoir réduits à la mendicité et, ayant attiré
l'attention du roi, il devint son attaché per-
sonnel. Le roi aimait ce jeune homme el avait
coutumede dormir la léte sur ses genoux. Un
jour,tandisqu'il reposait ainsi, le jeunehomme

songea ; « Ce roi esl en mon pouvoir, il a im-
molé mon père et ma mère, il m'a réduit à la
misère ; il est sans défense, je vais le tuer »,
cl le jeune homme tira son épéc. Mais les
paroles de sonpère lui revinrentà l'esprit :«iVe
soit pas trop prompt », et il comprit que cela
voulait dire : « Ne mels pas de hâte à agir »,
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il remit l'épéc au fourreau cl se souvint des
autres paroles, à savoir que la haine ne cesse
pas par la haine. Le roi se réveilla et dit qu'il
avait rêvé que le prince dépossédé par lui,
l'avait tué : alors le jeune homme, liranl son
épée, se fil connaître cl dit au roi : Ta vie est
à ma merci. Le roi demanda grûce pour sa
vie et le prince lui répondit : « Xon, ô roi,
j'ai au contraire mérité de perdre la vie par
cette menace et c'est à loi, au contraire, de me
la rendre avec ton pardon. » Ainsi il épargna
la vie du roi qu'il eut pu prendre, cl le roi,
pardonnant son offense, lui fit aussi grâce de
la vie ; alors le prince rapporta au roi les
paroles que son père lui avait dites avant de
mourir ; « Mon père m'a enseigné que je ne
doit point larder - je ne dois pas garder de
haine; il m'a enseigné à n'êlre pas prompt -
je ne dois pas mettre de hâte à agir. Il m'a
apprisquelahaine ne cessejamais parla haine,
mais que la haine cesse par l'amour. Car si
je l'avais assassiné, les amis, en revanche,
m'auraient assassiné - cl mes amis auraient
tué les tiens et ainsi la haine n'aurait pas
cessé; mais, maintenant, nous nous sommes
l'un à Paulre accordé la vie cl ainsi la haine

a cessé par l'amour.
»>

Alors les disciples du
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Bouddha se mirent d'accord et la paix fut
rétablie au sein de l'Ordre (î).

Une mère en larmes élrcignail son enfant
mort contre son sein : le Prophète lui dit que
son bébé serait rendu à la vie si elle pouvait
rapporter de ta graine de moutarde d'une
maison où il n'y aurait jamais eu de mort ;

celle douce leçon fit une impression plus pro-
fonde qu'une centaine de sermons.

Un homme l'injuriait grossièrement tandis
qu'il prêchait la grande doctrine."A un homme
qui, sottement, me veut du mal, je réponds

par un amour complet ; plus de sa pari,
viendra de mal, plus de la mienne viendra de
bien.

>*
Tandis que l'homme lui adressait des

reproches, « le Bouddha demeurait silen-
cieux cl ne lui répondait pas, ayant pitié de

sa folie. L'homme élanl au bout de ses injures,
le Bouddha lui demanda : « Mon fils, lorsqu'un
homme oublie les règles de la politesse en
faisant un cadeau à un autre, l'usage est de
dire: Cardez voire présent. Mon fils! vous
venez de m'oulrager; je me refuse à accueillir
votre injure, et vous prie de la garder, elle ne
sera qu'une SOUTO de misères pour vous-

(l) Évangile du Bouddha, XXXVIII, p. 115 à 122. Note
des K.I.
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même. Kn effet, ainsi que le son vient du tam-
bour, ainsi que l'ombre est inhérente à la
substance, ainsi en fin de compte la misère
retombera infailliblement sur celui qui agit
mal. » Le Bouddha dit encore : « Un méchant
homme qui adresse des reproches à un homme
vertueux esl comme quelqu'un rpii lèverait la
tète pour cracher contre le ciel, ses crachats
ne salissent pas le Ciel mais retombent et
souillent sa propre personne. De mêmeencore,
ce méchant est pareil à un homme qui lance-
rait des ordures à un autre par un vent con-
traire : les ordures ne peuvent que revenir à
celui qui les a jetées. L'homme vertueux ne
saurait cïre atteint. Les misères que d'autres
voudraient lui infliger reviennent sur eux-
mêmes (î). »

Parfois un rayon d'humour vient briller cl
il n'est pas difficile d'imaginer la scène entre
le disciple anxieux et le doux maître, légère-
ment amusé : « Comment devons-nous nous
conduire, Seigneur, ensers les femmes? » -
<'

Ne les regardez pas, Ananda. »-Mais si nous
es voyons, que faut-il faire ? --- Ab.slcnez-

( 11 Tff Stïlra offhf ForitjdiroS^lion*,traduit du chinois
par S. Ileal. Cntenu <>f BnddhM Scriplares, pp. t'.'.î I'.»l.
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vous de paroles, Ananda. » -Mais si elles nous
adressent la parole, Seigneur,que devons-nous
faire? » - « Bcstcz bien éveillé, Ananda (1). »
Beslcz bien éveillé ; failes attention à ce
que vous faites ; veillez sur vos pensées.
Vn long sermon sur la sagesse qui exige de
veiller sur ses pensées afin de ne pas se lais-
ser égarer, n'aurait pas fait la moitié autant
d'effet que cette simple phrase : « Restez bien
éveillé, Ananda. »

Parmi les caractéristiques frappantes de la
doctrine du Bouddha, nous trouvons ce fait
occulte que le mal ne peut prendre fin que
par son opposé, le bien : « Il faut qu'un homme
surmonte la colèrepar l'amour ; qu'il surmonte
le mal par le bien ; qu'il triomphe du cupide
par la libéralité, du menteur, par la vérité (2). »
Un homme doit être fort et résolu : « La gra-
vité est le chemin de l'immortalité (Nirvana);
l'insouciance, le chemin de la mort. Ceux
qui sont sérieux ne meurent pas ; ceux qui
sont insouciants sont déjà comme s'ils étaient
morts (3). » La causalité est ininterrompue ;

(I) Maha-pari nihbana-Sulla, 23. Sa-*r&i Bock* of thr
Faut, vol. XI.

\2\ fihammapada, 223.
(3, Ibid., 21.
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« Si un homme parle ou agit ayant une mau-
vaise pensée, la peine le suivra de même que
la roue suit le pied du boeuf qui traîne l'atte-
lage... Si un homme parle ou agit ayant une
pensée pure, le bonheur le suivra, comme une
ombre qui jamais ne le quille (î). » « Celui
qui a fait, ne fût-ce qu'un peu de bien, trouve
en ce monde et dans l'autre le bonheur et de
grands avantages ; c'est comme une semence
qui a bien pris racine... Celui qui a commis le
mal ne peut pas s'en libérer, il pcul l'avoir
commis il y a bien longtemps ou dans un pays
lointain, il peut l'avoir commis dans la soli-
tude, mais il ne peut pas le rejeter, pas plus
que quand l'heure de l'expiation est venue il

ne peut s'y soustraire (2). » Avant tout, c'est
du désir qu'il faut se débarrasser, car il est la
racine de toute tristesse : « Du désir vient le
chagrin, du désir vient la crainte ; celui qui
est affranchi du désir ne connaît ni le cha-
grin ni la crainte...Il est difficile à celui qui
est retenu dans les chaînes du désir de s'en
libérer, dit l'Elu. Celui qui a une volonté
ferme, qui ne fait nul casdes plaisirsdu désir,
les rejette el s'échappe bientôt... Ainsi que le

(1) Dhammapada, 1, 2.
(2) tfdanavarga, XXVIII, 25, ®).

Il
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cordonnier, quand il a bien préparé son cuir,
peut l'employerà faire des souliers, ainsi celui
qui a rejeté les désirs, possède le plus grand
bonheur... les désirs ne sont jamais assouvis;
la sagesse seule apporte le contentement... Ce
n'est pas même dans les plaisirs des dieux que
le disciple du Bouddha trouve sou propre
plaisir; il se réjouit seulement de la destruc-
tion des désirs (î). » La doctrine est énergi-
quemenl résuméeainsi : « Evitez de commettre
toute mauvaise action, pratiquez la plus par-
faite verlu, dominez entièrement votre esprit,
telle est la doctrine du Bouddha (2). »

Ce qui est très important, c'est la doctrine
du Bouddha sur la « domination de tous les
Asavas, » sur les cllorls que l'homme fait au
cours de sa vie en vue d'acquérir les objets
du désir. Ceux-ci se rangent en sept classes
qui doivent être abandonnées respectivement

par : i° l'intuition (3) - l'intelligence des
quatre nobles vérités, détruisant l'illusion du
moi, l'hésitation et la dépendance par rapport
aux rites extérieurs; 20 par la domination -
des cinq sens et de l'esprit; 3* par le bon

(1) Udanavarga,II, 2, G, 12, 11, 18.
(2) tbid., XXVIII, I.
(3} En anglais insigkt.
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usage- des vêtements, des offrandes, de la
demeure dont on doit se servir mais où l'on
ne doit pas se complaire; ?\° par l'endurance-
au froid et au chaud, à la faim et à la soif, aux
moustiques, aux astres, au vent, à la chaleur,
aux serpents, aux paroles injurieuses, aux
souffrances physiques, aux chagrins; 5° en
évitant-les dangers évidents, les compagnies
elles lieux mauvais; G° par léloignemenl-
des mauvaisespensées ; 70 par la culture-de
la haute sagesse. Celui qui a fait tout cela « a
éteint celle soif insatiable; par une pénétra-
tion d'esprit absolue, il a écarté toute chaîne
cl il a mis fin au chagrin (i). »

La doctrine inorale du Bouddha était
nelte et significative à un rare degré ; voyez
l'exemple suivant : « La faute des autres est
aisée à percevoir, mais la nôtre propre est
difficile à découvrir; un homme passe au tamis
les fautes de son voisin comme de la menue
paille, mais il cacheses propres fautes comme
un fourbe cache le mauvais dé au joueur. Si
un homme cherche les fautes des autreset esl
sans cesse porté à en être offusqué, ses pro-
pres passions ne feront que grandir et il est

(1) h'abbasava-Sulla. HacredBooks of theEast, vol. XI.
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bien loin d'avoir réalisé la destruction des
passions (1). »

Le Bouddha se plaisait à contraindre ceux
qui l'interrogeaient à fournir eux-mêmes la
solution des problèmes qu'ils posaient. Au
lieu de répondre à une question, il ques-
tionnait l'interrogateur. Au lieu d'étaler une
doctrine ou une vérité en réponse à une
demande, il conduisait graduellement, d'étape
en étape, l'interlocuteur à résoudre la question
pour lui-même,- ce qui est l'une des façons
les plus sages d'enseigner cl celle qui offre le
plus de chances de faire parvenir autrui à
la vérité. C'est ainsi qu'un jeune brahmane
du nom de Vâscltha, lui ayant demandé
si certains brahmanes érudils enseignaient
la bonne manière d'atteindre l'union avec
Brahmâ, le Bouddha répondit par une série
de questions, dont les réponses faites par
Vâsettha prouvaient que les brahmanes ne
connaissaient pas Brahmâ et ne se rappro-
chaient pas de lui ; que, s'ils étaient versés
daus les Védas, ils « omettaient la pratique
des qualités qui font réellement d'un homme

un brahmane et adoptaient la pratique de

(1) Dhammapada, 232,253. Sacred Books of the Easl,
vol. X. Trad. fr. par Fernand Ho. E. Leroux, éd.
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celles qui font réellement d'un homme un
non-brahmane » ; et, parvenu à ce point,
le Bouddha se résumait : « Admettre que
ces brahmanes, versés dans les Védas mais
portant la colère et la malice dans leur coeur,
vivant coupables el déréglés, soient, après la
mort, lorsque le corps est détruit, unis à
Brahmâ qui est exempt de colère et de malice,
exempt de péché et maîtrede lui - admettre
une telle organisation des choses ne se peut
pas. » Le Bouddha dit alors au jeune homme
que lorsqu'on avait demandé au Talhàgata le
chemin qui conduit au monde de Brahmâ,
Il avait pu répondre : « Car, Vâsellha, je
connais Brahmâ et le monde de Brahmâ, et
le chemin qui y conduit. Oui, en vérité, je
connais même tout cela comme quelqu'un qui
est entré dans le monde de Brahmâ et y est
né ». « Lui, de lui-même comprend complète-
ment et voit pour ainsi dire, face à face, cet
Univers, - le monde d'en bas avec tous ses
esprits, et les mondes d'en haut, ceux de
Mâra et de Brahmâ- et toutes les créatures,
Samanas el brahmanes, dieux et hommes,
et II fait part de son savoiraux autres. » Lors-
qu'un homme est attiré par la vérité, qu'il
quitte sa demeure, allant à travers « les pays



166 DES BELIGIONS

sans foyer », menant une vie noble et pure,
répandant sur le monde entier un « coeur
plein d'amour, vaste, élargi au delà de toute
mesure », - alors cet homme s'approche de
l'union avec Brahmâ; admettre alors qu'après
la mort, lorsque le corps est détruit, il soit
uni à Brahmâ qui demeure le même, une
telle organisation des choses est tout à fait
possible (1).

Nous avons là la clef de tout ce qu'ensei-
gnait le Bouddha concernant les brahmanes.
Sans cesse il répèle qu'ils doivent êlrc traités
avec respect, - mais sans cesse aussi il
répète qu'on n'appelle pas brahmane un
homme vicieux, déréglé, avide, un homme
plein des vices du monde. De même, il déclare
à ses propres Bhikkhus, qu'il n'appelle pas
Bhikkhu l'homme qui porte une robe jaune
et dont les passions ne sont pas maîtrisées.
Carie Bouddha n'était pas dupe de l'apparence
extérieure, ni de la simple inspection des

{1} Tevijja Sulta. Livres f-acré* de l'Orient, vol. XL
Ici encore nous remarquons que le Bouddha adopte le.-*

théories occulte?; relative* a re.\i*tence de» dieux,
au lieu de les écarter, comme l'opinion populaire le
prétend souvent. Bien entendu, aucune personne instruite
ne pourra partager le point de vue matérialiste moderne
qu'on prèle aujourd'hui au bouddhisme.
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dehors d'un homme; il regardait le coeur et
c'est seulement lorsque le coeur était pur
qu'il admettait que l'homme eûl le droit de
porter un nom sacré. Il exigeait, comme l'ont
exigé tous les grands réformateurs, que ceux
qui portent un nom sacré honorent ce nom par
la vie qu'ils mènent et ne le couvrent pas de
scandale et de discrédit en vivant en proie
à la passion et à la convoitise, à la colère et
à la cupidité.

Le témoignage qu'il rend à ce que les brah-
manes étaient autrefois, est plein d'inté-
rêt. Interrogé par quelques brahmanes qui
lui demandaient si les brahmanes d'aujour-
d'hui sont semblables à ceux d'autrefois, il
répond négativement et ajoute : « Les anciens
sages savaient se maîtriser, ils vivaient dans
la pénitence; ayant abandonné les objets des
cinq sens, ils étudiaient leur propre bien. Il
n'y avait pas de bétail, pour les brahmanes,
ni d'or, ni de blé, 'mais) les richesses et le
blé de ta méditation étaient pour eux et ils
veillaient sur le plus précieux des trésors...
Inviolables étaîemt les brahmanes invincibles,
protégés par la Dhamma ; personne ne leur
opposait de résistance lorsqu'on les trouvait
(debomt) sur le seuil des maisons. Pendant



t»#S DES RELIGIONS

quarante-huit ans ils pratiquaient une chas-
teté juvénile; les brahmanesd'autrefoisétaient
avides de science el de conduite exemplaire.
Les brahmanes n'épousaient pas de femme
appartenant à une (autre caste), pas plus
qu'ils n'achetaient de femme. » lis ne tuaient

pas les vaches, « nos meilleures amies, qui
produisent notre plus précieux remède »,
maïs ils sacrifiaient les présents qui leur
étaient offerts. « Ils étaient aimables, libéraux,
beaux, renommés, brahmanes par nature,
zélés dans leurs différentes lâches; tant qu'ils
vécurent dans le monde, notre race prospéra.
.Mais il se fit en eux un changement.» Ils com-
mencèrent à convoiter la fortune, ils com-
mencèrent à tuer les vaches ; « auparavant on
comptait trois maux : le désir, la faim et la
décrépitude, mais, par suite de l'immolation
du bétail, il en survintquatre-vingt-dix-huit.»
Ainsi les choses allèrent de mal en pis jusqu'à
ce que, « la Dhamma étantperdue, lesëuddas
et les Vcssikas cessèrent de s'entendre, les
Khalliyas(i)ccssèrcntégalcmcnldcs'enlcndrc
à divers points de vue, la femme méprisa son
mari. Les Khalliyoset les brahmanes et tous

(t) Shùdras», Yaishya? el Kshallrya?.
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ceux qui avaient été protégés par leur caste,
après en avoir fini avec leurs disputes au
sujet de leur lignée tombèrent au pouvoir des
plaisirs sensuels (i). » A quel point était élevée
la conception que se faisait le Bouddha du
vrai brahmane, on en peut juger en lisant
les dernières shlokas de la Dhammapada où,
après avoir indiqué les caractéristiques du
vrai brahmane, il conclut ainsi : « Celui que
j'appelle un brahmane suit un chemin que ne
connaissent ni les dieux, ni les esprits (Gand-
harvas), ni les hommes lorsque les passions
sontéteintes; celui que j'appelle un Brahmane
esl un Arhat (vénérable). Celui que j'appelle
un Brahmane ne nomme rien son bien, ni ce
qui est avant, ni ce qui est derrière, ni ce qui
esl entre ; il est pauvre et exempt de l'amour
du monde. Celui que j'appelle un Brahmane,
c'est l'homme fort, le noble, le héros, le
grand sage, le conquérant, l'impassible, l'ac-
compli, l'homme toujours en éveil. Celui que
j'appelle un Brahmane, connaît ses demeures
antérieures, voit le ciel cl l'enfer, a atteint
le ternie des naissances, possède la science

(1^ BrahmanadihammikassuUadans luSullanipâlalrad.
du Pâli parV. Fausboll,Sacmf Booksof the Easl,\o\. X,
p. IL
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accomplie, est un sage et ses perfections sont
foutes parfaites (î). » Le Bouddha vint réaf-
firmer l'ancien idéal, selon lequel l'essence
des castes consiste dans le développement
spirituel cl, s'il déclare qu' « un homme ne
devient pas brahmane par ses cheveux piafs,

par sa famille ou par sa naissance (2) », il ne
fait que proclamer ce que Manou avait ensei-
gné lors de l'institution du systèmedescastes.
De même le Bouddhadéclarait, parlant de ses
propres moines : « Un homme n'est pas men-
diant (Bhikkhu) simplement parce qu'il de-
mande l'aumône aux autres ; celui-là seul qui
adopte la loi tout entière estun Bhikkhu, non
celui qui simplement mendie. Celui qui esl
au-dessus du bien el du mal, qui est chaste,
qui traverse le monde en possédant la
science,voilà celui quej'appelle un Bhikkhu.»

« Bien des hommes dont les épaules sont
couvertes de la robe jaune sont dans de mau-
vaises conditions morales et vivent déréglés;
ces hommes qui agissent mal, par leurs mau-
vaises actions, seront conduits en enfcr(3).»
Dans Vlldànaoarga, version thibétaine du

(1) Dhammapada, 120-123.
(2)/6«/.,393.
(3j Ibid., îfifi, 26Ï", »>7.
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Dhammapada, un chapitre est consacré au
brahmane; il est décrit comme un homme

« juste, rangé, paisible, maître de lui, menant
une vie de sainteté fbrahmachârya), ne fai-
sant de mal ni ne tuant aucun être vivant».
Il a « atteint la perfection (exposée dans) les
Védas, il est sur le chemin du Nirvana, il a
un corps pour la dernière fois, il est tolérant
avec les intolérants », « il a traversé le tor-
rent (î) ».

Tel esl l'idéal du brahmane que professe le
Bouddha. Telle est la description de ce que
le nom devrait impliquer, et je vous renvoie
aux anciennes Écritures hindoues qui justi-
fient ces exigences. J'en appelle à des livres
tels que le Mahâbhârata,qui contiennent exac-
tement la même manière de voir, et à ces
paroles du Manon que «le brahmane, sans les
qualitésde brahmane,est pareil à un éléphant
de bois ou h une antilope de cuir»,c'csl-à-dire
l'apparence extérieure des choses el non la
réalité. Il n'est pas plus raisonnable de par-
ler du Bouddha comme d'un antagoniste des
brahmanes, que de parler du Manon dans les
mêmes termes, car tous deux ont enseigné

(I) Op. cit., XXXIII. Trubner'* Oriental Séries, trad. tttt
Ihibétaîn par W. Kockhitl.
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la même vérité, à savoirqu'un hommedoit pos-
séder la vie intérieure avant d'être digne du

nom sacré qu'il porte. Et si l'on dit, comme
j'entends parfois des Hindous le dire, que le
Bouddha désirait abolir la caste des brah-
manes parce qu'il signalait leur vie mauvaise,
ainsi que nous venons de le voir, alors il nous
faudra conclure qu'il souhaitait aussi abolir
l'ordre des Bhikkhus, fondé par lui - parce
qu'il déclare que la robe jaune n'est pas ce
qui constitue le Bhikkhu, mais qu'on doit trou-
ver en celui-ci le contrôle sur soi-même, la
vraie vie el le détachement des biens de ce
monde. Bcpréscntcr le Bouddha comme un
ennemi des brahmanes et comme cherchant à
les détruire en tant que caste, alors que tout
ce qu'il a fait a été de ranimer l'ancien idéal
et d'adresser des reproches à ceux qui, par
leur vie, le déshonoraient : c'est pervertir les
faits. S'il avait réussi à purifier la caste, il
l'aurait rendue à son ancienne splendeur,
mais il échoua, hélas! cl cette caste, réduite
à son pauvre idéal, marche à grands pas vers
la fin qu'elle s'est choisie. L'occultiste ne peut
que ranimer l'idéal immortel, mais si les
hommes, pourl'avoir rejelé, périssent, tant pis
pour eux.



130UDDIIISMË 173

Un ce qui concerne les Dieux, le Bouddha
n'a pas pris l'a II i tude qu'on lui attribue sou-
vent, attitude impossible pour celui qui con-
naissait tous les mondes. Il dit avoirvisité lui-
même tous les mondes des Dieux et savoir, par
conséquent, quel chemin mène à eux et pou-
voirguiderles hommes le long de ce chemin.
Et un jour qu'on lui demandait quelle route
conduit au inonde de Brahmâ, le Bouddha
répondit en demandant à son interrogateur
s'il ne connaissaitpas la route de son village
el s'il ne saurait pas y guider un voyageur.
L'homme répondit qu'il était né dans le vil-
lage qu'il habitait et connaissait la route qui
y menait; de même, répondit le Bouddha,
je connais le monde de Brahmâ, l'ayant visité
et y étant familier (i ).

Nous trouvons de fréquentes allusions aux
Dieux, d'accord avec les croyances des Hin-
dous auxquels il s'adressait. « Par son ardeur,
Maghavan (2) s'est élevé à l'adoration des
Dieux. Le disciple subjuguera la terre et le
monde de Yasna et le monde des Dieux. »

« Les Dieux eux-mêmes envient celui dont
les sens, pareils à des chevaux bien domptés

(1) V. anle la réponse à Và«eltha.
(2) Indra.
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par le conducteur, ont élé maîtrisés. » (Notez
l'analogie avec le passage extrait du lûdho-
panishadj. « Vivons donc heureux quoique
nous n'appelions rien noire bien. Nous serons
pareils aux Dieux brillants, nous nous nourri-
rons de bonheur. » « Dites la vérité; ne cédez

pas à la colère, donnez si l'on vous demande
peu; ces (rois pas vous conduiront près des
Dieux (1). » Dans l'Église du Sud, la croyance
aux Dieux semble avoir disparu, mais l'in-
déracinable besoin d'adoration, qui est en
l'homme, réapparaîtdans l'adoration vouéeau
Bouddha lui-même.

Dans l'Eglise du Nord, moins atteinte par
le matérialisme, le culte des Dieux survit cl
ils sont adorés sous leurs noms hindous. Ici
aussi nous voyons ta Trimûrti réapparaître
des noms bouddhistes : Shiva représenté par
sous Amitâbha, la lumière illimitée ; Vishnou
devenu Padmapani ou encore Avalokilesh-
vara;la troisième personne incarnée en Mand-
jûsri, « qui représente la sagesse créatrice,
correspondant à Brahmâ (2) ».

Cette conceptiondesgrandes hiérarchies de
Dieux est étroitement liée aux idées du «Ciel»

(1) bhammapada,30,43,24,107,224.
(2} Sanscrit-Chinese Diclionary. Eilel, sub voce.
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cl de « l'Enfer », régions du monde invisible

que l'homme traverse après qu'il a dépouillé
le corps physique, - régionsque lelhéosophe
appelle Dcvachan et Kâmaloka. Le Bouddha
n'ignorait aucunement ces deux conditions ;

en fait, nous voyons qu'il les décrit longue-
ment; divers enfers sont mentionnés par lui

avec quelque détail, dans le Mahâvagya, à

proposde la destinée posl-mortem d'uu de ses
Bhikkhus ; de même, dans le Mahd-parinib-
bânasulla, il déclare, parlant de celui qui
agit mal : « Lors de la dissolution du corps
après la mort, il renaît pour vivre dans quel-

que condition de soutïrance ou de malheur, »
tandis que celui qui agil bien dans les mêmes
circonstances, « renaît pour vivre dans quel-
que condition heureuse au ciel (t)». Dans les
textes sacrés de l'Église du Nord on trouvedes
documents abondants sur les mondes invi-
sibles. Parmi ceux-ci, il y a le Kâma-Loka,
qui comprend la terre et les quatre ciels infé-
rieurs, séjour des Deva3, Asras, ou démons,
des bêtes et des hommes (plans physique et
astral) ; puis vient le séjour de Maia (astrah
el les dix-huit ciels du Bûpa-Loka ( Bùpa De-

ll» Op.ci/., 1,23,24.
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vachan ou Svargaj; et au-delà des précédents,
l'Arnpa Loka des quatre ciels, « un état exta-
tique d'existence réelle ; c'est là le séjour
des disciples du Bouddha, qui n'ont pas
atteint la nature impérissable ». Au delà, on
trouve le Nirvana (i). Sur ce point, et de
même en ce qui concerne quelques autres
points relatifs aux vérités plus occultes, les
textes sacrés de l'Eglise du Nord semblent
plus complets que ceux de l'Église du Sud ;

les traditions des Arhats, auxquels le Boud-
dha sur ses vieuxjours avait communiquéses
doctrines secrètes, passèrent dans leThibetct
en Chine lorsque les Bouddhistes abandon-
nèrent l'Inde, et là ces traditions furent soi-
gneusement conservées.

L'opinion du Bouddha sur le peu de valeur
des soi-disant pouvoirs miraculeux est consi-
gnée dans le Surangama Sûlra (a) ; on y rap-
porte que le Prophète aurait dit qu'en prati-
quant Samàdhi, sans s'appuyer sur Bodhi,-
c'est-à-dire en cherchant les Siddhis plutôt
que Gnyâna (3) - les hommes acquércraicnl

(1) Calena of Buddhisl Scriplures, résumé d'après les
Écritures chinoises, pp. 89-91.

(2) Ibid., pp. 30, 31.
(3) La recherche du pouvoir plutôt que la sagesse.
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le pouvoir de voler à travers l'Espace, de se
faire invisibles, etc., et s'élèveraient à des
degrés divers d'un merveilleux savoir, mais

que, n'atteignant point la sagesse, ils reste-
raient toujours attachés à la roue de la trans-
migration.

Une grande controverse s'est élevée à pro*
pos de la négation apparente dans l'Eglise du
Sud, d'un Ego se perpétuant dune vie à une
autre. Des orientalistes comme lo docteur
Bhys Davids insistent sur ce point et la
méfiance populaire des Hindous à l'égard des
Bouddhistes vient en grande partie de l'opi-
nion généralement répandue qu'ils ne croient
pas à l'Ego. Les enseignements du Bouddha
sont cependant assez clairs. Interrogé au
sujet de la mort de quelques-uns de ses
disciples : où renaîtront-ils et quelle sera
leur destinée ? lo Bouddha répondit que l'un
d'eux avait atteint l'émancipation ; un autre
« était devenu Sakadâgàminetà son prochain
retour en ce monde sa peine prendrait fin » ;

un autre « n'était plus sujet à renaitte clans

une condition de souffrance ». Dans tous ces
cas, la permanencede l'individualité est mani-
feste. Un disciple peut dire, parlant de lui-
même : « L'enfer est détruit pour moi ; je ne

12
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saurais renaître comme un animal ou un
fanlôme, ou en aucun lieu de douleur. Je suis
converti ; je ne suis plus sujet à renaître dans
une condition de souffrance et je suis assuré
du salut final (i). » Do même, le Bouddha
disait que ceux qui meurent pendant que,
« pleins de foi, ils accomplissaient ce pèleri-

nage renaîtront dans l'heureux royaume du
ciel, lorsque le corpsaura été détruit (a) ». La
doctrine du Moi qui se trouve dans le Vinâya,

a déjà été citée et nous voyons le Bouddha
déclarer comme tout autre Hindou : « Car le
Moi est le seigneur du moi ; le Moi est le
refuge du moi (3< », phrase qui n'aurait aucun
sens s'il n'y avait pas de Moi,

En somme la doclrine tout entière n*a plus
de raison d'êlrcet lombeen ruines, si l'on en
êcarle la théorie fondamentale d'un Ego qui
parcourt, de naissance en naissance, le cycle
des réincarnations et se fond dans le Moi di-
vin lorsque l'émancipation est atteinte. C'est
là la doctrine hindoue et le Bouddha promul-

(1) Mahdparinibbânasulla,ii,»î-IO.
(2) Ibid., V, 22. Le pèterinage avait lieu à l'un «les qua-

tre endroits suivant- : on le Bouddha était né, où il avait
trouvé l'illumination, fondé le royaume de la vérité, enfin
oiiit était mort.

(3) Bhammapada, 3S0.
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gua ses enseignements sachant bien que cette
doctrine était universellement acceptée par
ses auditeurs. Dans l'Église du Nord se con-
serva intacte ta doctrine du Irite mon wilhoid

a position (i); l'école de Lin-Tsi enseignait;

« qu'à l'intérieur du corps qui reçoit les sen-
sations, qui acquiert les connaissances, qui

pense et agit ( comparez l'exposé du Moi
dans le Vinâya), il y a l'homme véritable
auquel on ne peut pas assigner de siège,
Wu-wei-chenjen, Il sait se rendre clairement
visible ; il n'est caché par aucune tunique,
si mince soit*elle. Pourquoi ne le reconnais-

sez-vous pas ? L'invisible puissance de l'es-
prit pénètre tout... C'est Bouddha, le Boud-
dha qui est au dedans de vous (2) ».

On doit, de ptus, considérer sa doctrine du

u Sentier » qui repose tout entière sur la con-
tinuité de la vie. Le Sentier, dans le Boud-
dhisme, offre les mêmes étapes que celles
indiquées par Shri Shankarâchârya, tant en
ce qui concerne le Sentier préliminaire que le
Sentier lui-même. Le Bouddha réclame de
ses disciples, comme première vertu, cette

(1) Littéralement : « L'homme véritable qui n'est fixé
nulle part. »

(2) CMnese Buddhism, pp. 163,164.
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ouverture d'esprit qui est identique au discer*
ncment» ou Viveka, discernement entre le
permanent et le tiansitoire ; le second point
est celui qui concerne l'aclion et enseigne
l'indifférence aux résultats de l'action : il est
identique h Vairâgya ; puis suivent les six
qualités de l'esprit, les six que j'énumérais il

y a deux jours en parlant de la même doc*
Irine duScntier,professée dans l'Hindouisme;
quatrièmement, la soif ardente de libération
identique à Mùmûksha ; et enfin le Gotrabhû,
qui est la même chose que l'Adhikari : c'est
l'étape où l'homme esl prêt pour l'initiation.
Après l'initiation vienl le Sentier lui-même,
décrit dans la citation suivante, qui part de
l'étape supérieure et décrit ensuite le chemin

en le redescendant ; « Le Bouddha dit : le
Bahat (Arhat) peut voler à travers les airs,
changer de forme, fixer la durée de sa vie,
ébranler le ciel cl la lerre. Les étapes succes-
sives qui conduisent à une telle condition
d'existence sont: l'Anâgâmin, qui, à l'expira-
tion de sa vie (du nombre d'années qui lui est
assigné) s'élève sotis une forme spirituelle

aux dix-neuf ciels, et dans l'un d'eux achève

sa destinée en devenant un Bahat. Puis vient
la condition de Sakrâdâgâmin, dans laquelle
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après une naissance el une mort, un homme
devient Bahat. La condition suivante est
celle de Sroldpànna,dans laquelle c'est après
sept naissances el sept morts, qu'un homme
devient Bahat. Ces hommes sont ceux qui,
ayant entièrement éloigné d'eux tout désir et
toute convoitise, sont pareils aux branches
d'un arbre, tranchées et mortes (1) »,

Voilà ce que lu Bouddha enseignait à ses
disciples, ainsi que les Ecritures en témoi-
gnent encore, et nous avons lo droit de nous
servir de ces Écritures contre les fausses
conceptions de ceux qui, devenus matéria-
listes, montrent do l'impatience envers les
vérités du monde invisible.

La condition d'Arhat était le dernier degré
avant d'atteindre à la complète libération et
d'arriver à la conscience du Nirvana. La doc-
trine de Bouddha, en ce qui concerne le Nir-
vana, estpeut-êlre la plus claire qui nous ait
été conservée, car elle est positive au lieu que
les autres sont d'ordinaire négatives. Après
avoir déclare que le Bhikkhu doit concentrer
en lui-même toutes ses facultés moniales,

(I) Sùfra 0/ the Fortydwo Sections. Chinete Buddhism,
p. 191.
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« comme la tortue ramène son corps à l'inté-
rieur de sa carapace >»,

le Maître, passanl au
Nirvana, ajoute : « Bhixus, lincréé, l'invi-
sible, celui que nui n'a fait ou produit, l'élé-
mentaire existe (aussi bien que) le créé, le
visible, celui qui a été fait et produit, te con-
cevable, le composé ; el il y a une connexion
ininterrompue entre tes deux. Bhixus, si l'iu-
créé, l'invisible, ce qui n'a été ni fait ni pro-
duit, l'élémentaire était non être, je ne pour-
rais pas dire que le résultat de sa relation de
cause à effet avec le créé, le visible, ce qui a
été fait et produit, le concevable, le composé
est l'émancipation finale... Le manque de per-
manence de ce qui est créé, visible, fait et
produit, composé, le grand tourment d'être
sujet à la vieillesse, à la morl, à l'ignorance,
conséquences dont ht cause esl l'obligation
de se nourrir, (lotit cela) passe el l'on n'y
trouve aucun plaisir: voilà le trait essentiel de
l'émancipation finale. Alors il n'y aura ni
doutes ni scrupules; lotîtes les sources de la
souffrance seront taries el l'on goûtera le
bonheur de la paix du Sauskâra... Voilà la
principale (béatitude) de ceux qui ont atteint
le but, la paix parfaite qui ne peut être sur-
passée, la destruction de toute caractéris-
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lique, la pcrftvliou de la parfaite pureté, l'an-
nihilation de la mort vl) ». Telle est sa des
criptîon d'un état dans lequel il est toujours
demeuré, aussi bien pemhiutsa vie corporelle
que délivré de son corps; cependant il se
Irouve des gens, qui, au lieu de croire à l'ait'
uihilalion de la mort, croient à l'annihilation
de la vie dans le XirvAna. Je ne connais pas
de texte dans lequel la vérité, au sujet du Nir-
vana, soit exposée plus clairement qu'ici.
C'est l'cxislcuec et non pas le non-être; c'est
la réalité «t non l'irréel, c'est la permanence
et non le transitoire. Ce qui est impliqué dans
le u NirvAna

*»,
dans la

».
sortie » sous-enten-

due par le mot lui-même, le Bouddha le dé-
clare, c'csl l'affranchissement de toutes ces
choses transitoires ; elles disparaissent et
l'homme atteint alors l'émancipation finale.

Pendant quarante cinq ans le Bouddha vécut
errant dans l'hule «lu Nord, enseignant jus-
qu'à ce que sa lâche fut. achevée ; après
quoi, il se dépouilla de sou corps. Ou raconte
une étrange histoire au sujet de sa lin, histoire
très significative dans l'ancien temps, mais
interprétée au sens littéral du mol, par ceux

{1} VdaiMvarga, XXVI, I, 21, 22. 21, 31.
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qui, de nos jours, mangent du porc Chnnda,

un ouvrierqui travaillait les métaux, peu après
que le Bouddha eût annoncé sa tin prochaine,
lui oflril son repas quotidien el lui prépara de
la viande de porc fumée,durizctdcsgAteaux.
Le Maître priaChuuda de lui servir seulement
ta viande de porc et il donna le rix et les gâ-
teaux à ses disciples, priant Chûnda d'cnler-
rer ce qui restait de la viande de porc, car,
dit-il : « Je ne vois personne sur terre, ni dens
le ciel de MAra, ni dans celui de Brahmâ, per-
sonne parmi les Samanas et les Brahmanes,
ni parmi les dieux ou les hommes qui après
avoir mangé celte nourriture pourrait l'assi-
miler, - personne,excepté le TathAgata (t). *
Certes, de telles paroles suffisent à montrer
que « la viande du porc » n'était pas une nour-
riture physique, de celles que les hommes qui
vivent de viande assimilent sans difficulté.
Après avoir mangé, il enseigna ses disciples,
puis la maladie le prit, accompagnée de fortes
douleurs; il les supporta patiemment, el
s'étanl remis, il poursuivit son chemin. Ce
jour-là, on observa que sa peau brillait d'un
éclat inaccoutumé et il dit à Ananda que

(l) Mahô. parinibbânasulta, 19.
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c'était l'indice qu'il s'en irait ta nuit suivante ;
il s'étendit et se reposa un instant, puis se
leva pour se rendre au bosquet de Sala des
Malins où il se coucha entre les deux arbres
jumeaux de Sala, la tête regardant te nord.
Les arbres répandirent sur lui leurs Heurs et
des fleurs du ciel tombèrent, ta musique
du ciel résonna pour rendre hommage au
prophète mourant, mais lui, s'adressant à
Ananda, lui dit que si cet hommage lui était
dû, il attachait plus de valeur à l'hommage
qui lui était rendu par l'homme ou la femme
purs et nobles, obéissant à sa loi. Tous les
Dcvas du monde s'assemblèrent et des foules
de gens vinrent lui rendre leurs derniers
hommageset le Bouddha institua son dernier
Arhat, le mendiant Sabhadda ; cinq cent dis-
ciples l'entouraientsur sa fin; c'est alors qu'il
prononça ses dernières paroles : « Voyez,

mes frères, maintenant je vous exhorte et
vous déclare : La déchéance est inhérente à
toute chose composée. Travaillez avec dili-

gence à votre salut. » Puis le silence tomba
et au milieu de la plus profonde méditation,
il passa et ne revint plus.

De ce roi des rois, on se disposa à brûler le

corps qu'on plaça sur un bûcher de bois odo-
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ranl ; il ne so forma pas de cendre, mais les

os demeurèrent. Ou les répartit comme des
reliques sacrées, on en fit huit parts qui de-
vaient être placées chacune sur un 'Ihùpa,
tandis qu'un neuvième Thûpa était élevé au-
dessus de l'urne dans laquelle son corps avait
été brûlé et que les Moriyas en élevaient un
dixième au-dessus des cendres du bûcher
funéraire. Ainsi se termina la plus uoble vie
tpii fût jamais vécue par un membre de l'hu-
manité, la vie du premier qui, sur ce globe,
ait atteint l'état de Bouddha. « Prosternez-
vous, les mains jointes! C'est chose difficile,
difficile de rencontrer un Bouddha même au
cours de centaines de siècles î » (i).

Nous n'avons pas le temps de retracer les
progrès ultérieurs du Bouddhisme, le déve-
loppement de ces différentes écoles de philo-
sophie, l'apparition de nobles maîtres élevés
dans la sagesse bouddhique, le caractère
matérialiste que prit la foi par suite de son
introduction au milieu de populations moins
développées cl d'esprit moins métaphysique,

(l) C'est par ces paroles que se termine le Mahd pari-
nibbdna-sulla, d'où nous avons extrait le récit de la Du de
Bouddha el dont les passages entre guillemets sont des
citations textuelles.
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ni, en revanche, sa persistancedans son origi-
nelle pureté au sein des écoles ésolériques.
J'en ai dit assez sur les préceptesde Bouddha
lui-même pour établir la thèse que je défends,
à savoir l'identité de doctrine et de discipline
à la fois dans l'Hindouisme et le Bouddhisme
et pour légitimer mon plaidoyer, qui tend à
faire régner l'amour et l'amitié entre les deux
religions du peuple hindou, lesquelles font la
gloire de la race hindoue. La doctrine du
Bouddha, du Puissant, de l'Illuminé, qui, le
premier d'entre les humains, franchit l'échelon
de l'état de Bouddha : c'est la doctrine an-
tique proclamée à nouveau. Trop souvent la
haine elladivisionrégnententre l'Hindouisme
el le Bouddhisme ; le soupçon, le doute, l'an-
tagonisme ont creusé un gouftVe entre ces
deux grandes religions et les hommes ne
veulent point essayer, ni d'un coté ni de
l'autre, de le couvrir d'un pont. Cependant,
dans les deux religions, les Maîtres sont
membres de la même Confrérie ; les disci-
ples, qu'ils appartiennent à l'une ou à l'autre
d'entre elles, marchent vers la même Con-
frérie; il n'y a pas de différence entre le
Maître hindou et le Maître bouddhiste, car
tous deux enseignent les mêmes vérités es-
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senliellcset ont suivi le sentier commun aux
deux religions. Xê sur le sol indien, parlant
ou qualité d'indigène la langue hindoue, répé-
tant tes plus nobles préceptes moraux conte-
nus dans les Kcriturcs hindoues, reconnais-
sant les dieux hindous -, le Bouddha est
pourtant rejeté par la nation indieine qui
se refuse à le considérer comme un Maître,
ce qui n'empêche pas, chose assez illogi-
que, qu'il ne soit adoré comme un AvatAra

par nombre d'Hindous orthodoxes. Pourquoi
l'hostilité au lieu de la fraternité, pourquoi le

soupçon et la haine au lieu de 1a paix? Celle
grandiose religion, qui façonne des millions
d'esprits, celle noble philosophie qui forme
des millions d'intelligences, celte vie - la
plus parfaite en ses détails donl témoigne
l'histoire, au moins pour celte fraction de
l'humanité à laquelle appartient notre race,- tout cela, pourquoi l'excluriez-vous de
votre sympathie, pourquoi lui refuscriez-vous
votre respect et votre amour? Le Bouddha

se présente à vous comme un homme de votre
propre race, la gloire de la nation hindoue;
né dans la caste Kshatriya, appartenant à la
population aryenne, enseignant les anciennes
vérités sous une forme nouvelle et les prépa-
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rant pour qu'elles servent à l'éducation de
multitudes plus vastes. Le Bouddha vous
appartient et il appartient en même temps, au
monde tout entier; le plus grand parmi les
Maîtres de l'humanité, fleur épanouie sur le
sol de l'Inde, ce Maître a parlé la langue hin^
doue et aimé le peuple indien. Il lui a donné

son enseignement, il a travaillé pour lui, il
l'a soigné, il l'a instruit ; et puis sa compas-
sion s'est étendue, a débordé les mondes.
Nous pouvons donc'le vénérer, l'Élu, le
Seigneur, le Maitre. On l'admet comme un
Mattre parmi les Dieux : on peut bien aussi
lui rendre hommage commea un Maître parmi
les hommes,

L'Hindouisme et le Bouddhisme, - la
mère et la fille, - feraient bien de s'êtreiudrc
à nouveau dans un embrassement filial et
maternel et d'oublier dans celte étreinte l'his-
toire de luir discorde, de leur longue sépara-
tion. La nation hindoue recouvrerait alors
son unité ; un même toit abriterait la mère et
la fille et l'Inde serait alors en état d'influen-

cer le monde occidental par uno .seule bouche,

au moyen d'une seule langue, aidant à hAter
la rédemption de cette humanité au sein de
laquelle le Bouddha naquit et pour laquelle il
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vécut. Que chacun d'entrevous se fasse l'écho
des paroles qui terminent le récit de sa fin :

« Prosternez-vous, les mains jointes ! Il est
rare, il est bien rare, de rencontrer un Boud-
dha, même au cours de centaines de siècles !»



CHRISTIANISME (l).

En abordant le Christianisme nous allons
rencontrer certaines difficultés spéciales, en
face desquelles nous ne nous sommes pas
trouvés lorsque nous avons parlé des trois
autres religions. Ces difficultés spéciales pro-
viennent de certaines causes distinctes. Pre-
mièrement, une certaine obscurité historique
entoure l'origine du christianisme, obscurité
duc aux luttes qu'il a traversées à ses débuts,
à une époque où les événements n'étaient pas
soigneusement enregislrés et, comme con-
séquence une énorme masse de documents
apocryphes, parus sous des noms augustes,
documents qui furent tout d'abord acceptés
aveuglément, puis graduellement passés au

,1) Les ritations de la lîiblc et des Evangiles sont tirées
de la version L. Segond. N. D. E.
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crible. L'obscurité importerait peu, car elle
peut élre bien vite dissipée par la lumière de
la science occulte; mais en agissant ainsi, on
offense cruellement la plupart des Chrétiens
actuels, comme si l'on attaquait l'essence de
leur foi. Notreseconde grandedifficulté, c'est
l'immense différence, - ou plutôt les im-
menses différences,- qui divisent entre eux
les Chrétiens, si bien que, à quelque opi-
nion qu'on se range, on s'expose à ce qu'une
partie des Chrétiens déclarent le Christia-
nisme déformé dans la mesure où il n'a pas
été exposé conformément à leur opinion parti-
culière. Car, en effet, nous avons l'Église

grecque cl l'Église catholique romaine qui
embrassent la vaste majorité de la population
chrétienne, puis nous avons un très grand
nombre d'Églises cl de sectes différentes
groupées ensemble sous le nom de « Pro-
testants », terme assez malheureux, car il
n'affirme rien et déclare simplement qu'il y a
protestation contre les opinions soutenues par
les autres Chrétiens. Aussi trouvons-nous dans
ces trois divisions, - car pour le momenl je
les appellerai ainsi, - un grand nombre de
contradictions graves, el le savant, désireux
de donner un exposé exact et de ne rien déna-
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turer,se trouveenveloppé dans un tourbillonde
faits contradictoires parmi lesquels il ne peut
accepter l'un sans se trouver en conflit avec les
autres. Il n'y a rien en dehors de la Bible et
du symbole des Apôtres, qui soit admis par
la totalité des Chrétiens comme l'expression
exacte de la doctrine chrétienne, et encore
les disputes abondent-elles sur le sens de ces
deux documents fondamentaux. L'extraordi-
naire importance attachée par tous les partis
du monde chrétien à la forme de la croyance
intellectuelle, engendre une apreté de contro-
verse inconnue des autres religions, l'exacti-
tude de la croyance étant une condition bien
plus rigoureuse pour l'orthodoxie, dans la
plupart des Églises, que la soumission à au-
cune règle de conduite.

Je me propose de procéder ici comme je
l'ai fait en traitant des autres religions, - de
prendre des Écritures, les textes acceptés par
toulcs les sectes cl de baser sur eux mon
exposé ; je me servirai, en outre, des docu-
mentsde l'Église primitive, des enseignements
des « Pères de l'Église », comme on les
appelle, ces textes facilitant l'intelligence des
Écritures; enfin, m'aidant de la lumière de
l'occultisme, j'essaierai de distinguer l'cssen-

13
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tiel du secondaire, de séparer ce qui est réel
et vrai des additions qui l'ont recouvert par
suite de l'insuffisance des connaissancesel,
bien souvent, des exigences de la controverse.
Une autre grande difficulté subsiste el celle-
là concerne le sentiment plutôt que l'inlcllccl.
Le Christianisme est la seule des religions du
monde qui prétende à être unique ; chacune
des aultcs religionsne prétend qu'à exercer son
autorité sur ses propres adhérents, et reste,
pour ainsi dire, sur son propre terrain, tout
en admettant la valeur des autres religions
et gardant vis-à-vis d'elles, en général, une
attitude de bienveillante neutralité cl non
d'opposition active. Mais, en ce qui concerne
le Christianisme, ce n'est pas le cas. Il prétend
être l'unique révélation, l'unique voix de Dieu

se faisant entendre à l'homme. 11 n'admet pas
de rival sur le même plan que lui ; il n'admet
pas de frères à son foyer, il prétend se suffireà
lui-même, solitaire, inaccessible, classant les
autres religions du monde, toutes ensemble,
parmi les erreurs, les qualifiant parfois du
terme dédaigneux de paganisme, parfois un
peu plus courtoisement, mais toujours avec le
même exclusivisme. Ce procédé, naturelle-
ment, excite les sentiments d'hostilité aussi
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bien d'un côté que de l'autre. Le propagan-
diste chrétien insiste sur la valeur suprême
de sa propre croyance et le peu de valeur
des autres ; tandis que, de leur côté, les
membres des autres religions, blessés par
celle prétention à la supériorité, se sentent
portés à faire au christianisme une opposition
qu'ils ne sont pas tentés de faire aux religions

non propagandistes. Surtout dans un pays
comme celui-ci, ceux qui n'appartiennent pas
à la religion chrétienne peuvent constater ce
que je ne peux m'cnipêcher d'appeler son
pire aspect, son aspect d'antagonisme qu'ac-
compagnent, malheureusement bien souvent,
l'insulte.et l'outrage aux religions aînées; de
sorte qu'il m'est très difficile de gagner voire
compréhension sympathique à la religion
telle qu'elle est réellement, en elle-même -
car vous l'avez vue sous son aspect le plus
défavorable, sous son aspect militant plutôt
que réellement religieux. «Te vous demanderai
donc aujourd'hui de chasser momentanément
de votre pensée tout ce qui a offensé vos sen-
timents religieux, tout ce qui a pu éveiller en
vous des sentiments d'antagonisme et d'en-
visager celte religion de la même façon dont,
plus aisément, vous envisagez les autres,
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c'est-à-dire comme l'un des modes suivant
lesquels l'Être Suprême éduque une grande
partie de la famille humaine, comme une reli-
gion qui apporta aide cl consolation, ainsi

que renseignement spirituel à des millions
d'hommes. Si elle souffre, comme c'est sou-
vent le cas, du manr «e de sagesse de ses
représentants, essayez de l'oublier el d'en-
visager le Christianisme comme une religion,

non comme un agent de prosélytisme.
Après celte introduction,- qui était néces-

saire étant donné le pays où nous sommes
cl si je veux gagner quelque sympathie à

une religion qui esl l'une des plus grandes
de l'Univers, - examinons les autorités et
voyons ce qu'il y a lieu de traiter dans l'élude
de la religion, dans quelle mesure nous pou-
vons comprendre le milieu dans lequel elle a
peu à peu grandi, car si nous ne connaissons

pas ce milieu, nous ne comprendrons jamais
la forme dernière des doctrines, nous ne sai-
sirons jamais la manière dont elles se sont
développées.

Tout d'abord, nous avons certains « livres
canoniques », acceptés à la fois par toutes
les divisions de la Chrétienté, à propos des-
quels aucun débat ne s'élève, ni dans l'Église



CHRISTIANISME 1»7

grecque, ni de la part des Catholiquesromains
ou des Protestants. Tous également accep-
tent sans conteste certains livres qui sont
groupés ensemble sous les noms d'Ancien el
Nouveau Testament, forment par leur réunion
la Bible cl sont regardés comme contenant la
révélation divine, tandis que tout ce qui y est
contraire est tenu pour hérétique. VAncien
Testament, le fragment le plus ancien de ces
Ecritures canoniques, consiste en un grand
nombre de livres différents, dont beaucoup
sont historiques, transmis par les juifs ou le
peuple hébreu. La rédaction de ces livres
représente une longue période de temps et la
suite en est marquée par un progrès très
distinct : au début, un état de choses compa-
rativement barbare, où la religion était étroilc,
prescrivait des sacrifices d'un caractère par-
ticulièrement sanguinaire, puis le progrès va
croissantjusqu'à l'époque où le peuple hébreu,
ayant pris contact avec d'autres civilisations,

en particulieravec celles qui étaientpénétrées
de la religion zoroastrienne, introduit dans

sa propre croyance une conception plus noble
et plus grande de l'Êlrc divin, ccllcdà même
que vous trouvez exposée dans les livres des
prophètes ; ces derniers renferment des pas-
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sages très élevés sur la nature de Dieu et
aussi sur la justice que Dieu exige de l'homme.
Nous y reviendrons tout à l'heure plus en
détail, mais je voudrais terminer d'abord la
question des autorités. L'Ancien Testament
contient encore les Psaumes, qui sont des
chants à peu près de même nature que ceux
que nous avons rencontrés dans les autres
religions, comparables à ceux des Védas, et
aux Galbas du Zoroaslrismc ; quelques-uns
portent la marque de l'esprit le plus élevé el
le plus noble; quelques aulres appartiennent
à la période primitive : leur caractère esl, dès
lors, militant à l'extrême et ils sont bien loin
de nous offrir une morale toujours bonne ou
élevée.

Nous arrivons maintenant aux documents
réunis sous le litre de Nouveau Testament.
Ils se composent de quatre Evangiles où se
trouvent contenus la vie du Fondateur de la
religion,quelquesrenseignementssur l'Eglise
primitive, un certain nombre d'épltrcs écrites

par les disciples aux diverses sections de
l'Église naissante, cl un livre de prophéties. Il

y a comparativementpeu de chose, en fait de
doctrine, dans les Évangiles eux-mêmes; on
en peut déduire certains dogmes, mais ils ne
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s'appuient que sur une faible autorité ; on y
trouve plutôt un grand nombre de préceptes
moraux, un grand nombre de ceux prêches
par te Christ et dont te caractère est plus
éthique que philosophique; dans les épttres,
en revanche, sont contenues la plupart des
affirmations dogmatiques qui constituent
l'ébauche de la doctrine chrétienne. En
dehors de ce canon, extrait d'une masse de
documents, nous avons encore, se rapportant
au Nouveau Testament, ce qu'on appelle les
écrits apocryphes. Ceux des Juifs sont des
oeuvres tout à fait remarquables, l'un surtout,
le Livre de ta Sagesse, est un document d'une
rare beauté cl qui témoigne d'une haule spiri-
tualité. Ces livres sont plutôt acceptés des
catholiques romains qu'ils ne le sont par les
confessions protestantes. Dans la Bible des
catholiques romains, ils sont généralement
intercalés enircYAncien cl le Nouveau Testa-
ment, tandis qu'ils sont supprimés dans la
majoritédes Bibles protestantes, comme n'étant
pas canoniques.

Nous avons encore une masse d'écrits apo-
cryphes relatifs à l'église primitive, les Evan-
giles de Marie, de Pierre, de Jacques - et
ainsi de suite, - des histoires de l'enfance de
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Jésus, de sa vie ultérieure, de sa descente
dans les enfers, de son action dans le monde
invisible : toute une masse d'écrits, dont
beaucoup sont des plus intéressants en ce
qu'ils nous montrent la littérature du Chris-
tianisme primitif, intéressants et instruc-
tifs aussi pour l'érudit qui doit les étudier
s'il veut connaître ce que j'appellerai le
milieu intellectuel de l'Église primitive. Ces
écrits ne sont jamais compris dans le livre
qu'on appelle la Bible; ils forment une masse
littéraire importante et fournissent un grand
nombre de documents qu'on doit lire pour
peu qu'on désire comprendrele Christianisme
primitif.

Enfin, nous avons une immense littérature
fournie par les Pères, les évoques, les prédi-
cateurs de l'Église naissante et qui s'étend de
la seconde moitié du deuxième siècle, à tra-
vers les troisième, quatrième et cinquième
siècles, - autre masse littéraire volumineuse
dont il faut avoir connaissance pour être
capable d'émettre une opinion sur la doctrine
chrétienne, ou d'enseigner, d'exposer même
le Christianisme. Celle littérature est l'oeuvre
d'hommes des plus instruits, dont un grand
nombre ont été canonisés plus tard par
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l'Église, tels que saint Clément d'Alexandrie,
saint Irénée et tant d'autres. Ce sont là des
documents d'une valeur énorme el qui renfer-
ment la base philosophique et métaphysique
du Christianisme.

Quant aux traditions orales, - car c'est

en grande partie des traditions orales qu'on
trouve dans les quatre évangiles qui contien-
nent la vie du Fondateur,- le choix en a été
fait assez tard, au deuxième siècle, et elles ont
été réunies sous les noms de quatredes grands
apôtres de l'Église. Qu'un choix ait été fait
parmi beaucoup d'aulrcs documents,c'est ce
qui ressort clairement de l'introduction du
troisième Evangile,où l'auteur commence par
dire :

« Plusieurs ayant entrepris décomposer un
récit des événements qui se sont accomplis
parmi nous, suivant ce que nous ont transmis
ceux qui ont été des témoins oculaires dès le
commencementet sont devenus des ministres
de la parole, il m'a aussi semblé bon, après
avoir fait des recherches exactes sur toutes
ces choses depuis leur origine, de te les expo-
ser par écrit d'une manière suivie (1)...

»>

(l) Saint bue, Introduction, version L. Segond.
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Et c'est là un point important qui vous
montre de quelle manière ces récits furent
rédigés. Tout d'abord, l'histoire court de
bouche en bouche. Dans le Christianisme,

comme dans les aulres religions, il y eut une
masse énorme de traditions orales qui pas-
sèrent de bouche en bouche et ne furent pas
consignées par écrit. La plupartdes préceptes
sacrés ne furent jamais rédigés, ainsi que
nous en trouvons la preuve dans quelques
Pères de l'Eglise ; l'acte de foi qu'on appre-
nait à réciter à tout chrétien n'était pas
écrit, il n'était qu'enseigné verbalement et
devait servir de signe, permettant de recon-
naître, dans l'Eglise, la présence d'un certain
étatde choses. Cette période d'enseignement
oral offre une importance considérable, cl son
existence nous est, en oulre, attestée par les
citationsdes paroles de Jésus, qui se trouvent
chez les premiers Pères, chez des hommes
tels que Justin martyr; Ignace, dans le « Pas-
teur» d'Hcrmas et autres textes qui rappor-
tent, comme les propres paroles du Seigneur,
des phrases qui ne se trouvent aucunement
dans les évangiles canoniques, mais qu'on
rencontre dans les soi-disant écrits apocry-
phes. Les évangiles canoniques sont extraits
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d'une tradition plus étendue cl ont été réunis
à une date ultérieure. Il nous faudra consulter
Clément d'Alexandrie, l'un des plus grands
parmi les Pères de l'Eglise, Tcrlullicn, Ori-
gène, qui ont laissé de volumineux écrits ; ils

nous aideront à connaître en détail la condi-
tion de l'Eglise à leur époque, et nous nous
appuieronssur eux pour établircertains points
fondamentaux sans lesquels nous ferions
injustice au Christianisme, ainsi que tant
de ses propres adhérents le font aujourd'hui.

Le premier de ces points préliminaires,
c'est la division de la doclrinc chrétienne en
deux parties : l'une révélée, l'autrenon révélée,
la doclrinc exotérique cl lesolériquc. Celle
division existait chez les Ilélm î, qui ont
si fort influencé les première* traditions du
Christianisme et qui possédaient une doctrine
secrète connue sous le nom de Cabale. Je
ne me propose pas d'en parler ici, bien que
la connaissance en soit nécessaire à celui qui
veut étudier sérieusement le Christianisme.
Mais je voudrais appeler votre attention sur
un certain nombre de déclarations faites par
le Christ à ses apôtres, puis répétées par les
premiers disciples cl qui nous prouveront,
sans contestation possible, l'existence dune
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doctrine cachée ou ésolérique dont la perte,
dans cerlaines Églises, explique amplement
la grossièreté des théories que nous enten-
dons aujourd'hui soutenir sur Dieu et l'âme
humaine. Examinons d'abord une ou deux des
déclarations que fit le Christ lui-même con-
cernant sa propre manière d'enseigner. Au
premier rang se place la déclaration du Christ
à ses apôtres : « C'est à vous qu'a été donné
le mystère du royaume de Dieu; mais pour
ceux qui sont dehors toul se passe en para-
boles (î), » Origènc commente cette déclara-
lion du Christ ainsi qu'il suit ; « Je n'ai pas
encore parlé de l'observance de toul ce qui
est écrit dans les Évangiles, dont chacun com-
prend une grande part de doctrine difficile à
saisir, non seulement pour la multitude mais
même pour certains d'entre les plus intelli-
gents; car une explication 1res profonde y est
contenue des paraboles dont Jésus se servait
pour « ceux qui étaient dehors », tandis qu'il
réservait l'exposé du sens complet pour ceux
qui avaient dépassé le stade de renseignement
éxotérique et qui venaient recevoir un ensei-
gnement prive dans sa propre maison. Et

(1) S. Marc, IV, il.
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lorsqu'on eu arrivera à comprendra, on admi-
rera alors pourquoi certains sont dits

*»
t>tro

dehors
»*

et d'autres
«t

dans la maison (i) -.
Ainsi, Origèue pose une distinction entre
ceux qui sont dehors, les illettrés, la multitude
inculte à qui Ton ne pouvait enseigner les élé-
ments de la vérité qu'au moyen de paraboles,- et ceux « qui sont dans la maison », apô-
tres et disciples, à qui était révélée dans son
intégrité ta parole de Dieu,- ces mystères du

royaume qui n'étaient pas livrés au monde
extérieur.

Nous trouvons encore Jésus adressant à

ses disciples des paroles qui ne prêtent à
aucune méprise : « Ne donnez pas les choses
saintes aux chiens, et ne jetez pas vos perles
devant les pourceaux, de peur qu'ils ne les
foulent aux pieds (;2). »

Le sens du mot « chiens » nous est révélé

non seulement par l'emploi qu'en font les his-
toriens Juifs, mais par les paroles de Jésus
lui-même. Le terme était usité pour dési-

(1) Contra Celsum, XXI. N'ayant pas les Pères sous la
main, je me suis servie des citations que fait d'eus
Mme A. M. Glas», dans ses excellentes séries d'articles
parus dans le Lucifer sur « le Christianisme et son
enseignement ».

(2) Saint Mathieu, VU, c.
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gner toutes les nations qui ne descendaient
pas d'Abraham. Et nous voyons que la pre-
mière réponse de Jésus à la femme Hyro-
phénicieune, venue à lui pour le prier d'exer-

cer son pouvoir merveilleux, fui celle-ci ;

« Il n'est pas bien de prendre le pain des
enfants et de le jeler aux petits chiens. »
Elle accepta le mot avec humilité et répondit:

« Mais les petits chiens mangent les miettes
qui tombent de la table de leurs maîtres (i). »
Si bien qu'où ne saurait disputer sur le sens
du mot « chien » ; il désigne ceux qui ne sont
pas dans l'enceinte du royaume de Dieu, Et
ainsi les Pères en comprirent le sens et s'y
conformèrent. Ils pratiquaient exactement la
même politique. Clément d'Alexandrie, citant
les paroles ci-dessus, ajoute qu'il est difficile
d'instruire « des auditeurs incultes et pareils
à des pourceaux (2) ». De même, Jésus dit à
ses disciples : «J'ai encore beaucoup de choses
à vous dire, mais vous ne pouvez pas les
porter (comprendre) maintenant (3).» D'après
les traditions des Pères de l'Église, il resta
onze ans sur terre après sa résurrection

(l) Saint Mathieu, XV, 20, 2?.
(2> Stromates, I, xu.
(3) Saint Jean, XVI, 12.
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enseignant à ses Apôtres les choses secrètes.
Saint Clément dit, eu parlant de cette science
sacrée ; « Elle fut révélée dès le commence-
ment à ceux-là seuls qui comprenaient. Main-
tenant que le Seigneur» instruit ses Apôtres,
l'interprétation non écrite des (Écritures)
écrites s'est transmise jusqu'à nous (1). »

D'après les Actes, le Christ ne demeura
que quarante jours, mais pendant ces quarante
jours il instruisit les Apôtres sur les choses
du royaume de Dieu (a) et cet enseignement
ne fut pas consigné. On n'en trouve aucune
Irace dans les Textes canoniques de l'Église.
De fait* Origène observe à ce propos que
Jésus « conversait avec ses disciples en par-
ticulier et principalement dans leurs retraites
secrètes, sur l'Evangile de Dieu ; mais les
paroles qu'il prononçait n'ont point été con-
servées (3) ». Nous voyons Saint Paul parler
exactement de même. Il dit à ses convertis
de l'Église de Corinthe: « Pour moi, frères
ce n'est pas comme à des hommes spirituels
que j'ai pu vous parler, mais comme à des
hommes charnels, comme à des enfants en

(1) Stromates, VI, xv.
(2/ Actes, I, 3.
(3) Contra Celsum. VI, vi.
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Christ (i). » El ailleurs ; <«
.Nous prêchons la

sagesse de Dieu, mystérieuse et cachée (a) »
et encore: « Cependant c'est uue sagesse que
nous prêchons parmi les parfaits (3), » non
pas à la généralité, mais à ceux qui son! par-
faits, terme dont le sens technique est bien
discerné, - d'après les passages des Pères,

- ceux qui ont été initiés aux mystères et
sont, par suite, les parfaits de l'Église. Je
pourrais citer d'autres textes, mais ceux-ci
suffiront et nous allons passer aux pratiques
de l'Eglise, telles que nous les trouvons dans
les Pères. Clément d'Alexandrie déclare que,
par ses écrits, il se propose simplement de
rappelerà ses lecteurs la vérité qui leur a été
communiquée plus explicitement dans un
exposé oral : « La rédaction de mesmemoranda
est faible,je le sais bien, auprès de cet Esprit,
abondant en grâce, que j'ai eu le privilège
d'entendre. Mais ce sera une image qui rap-
pellera l'archétype à ceux qui auront été
frappés par le Thyrsc (4), » phrase que tout
occultiste comprendra : « Il n'est pas à sou-

p) 1» Corinth., III. 1.
(2) Ibt'd., II, 7.
(3) lbid" 11. 6.
(4) Stroruales, I, I.
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haiter », écrit le même auteur, « que toutes
choses soient exposées indistinctement à tous,
que les avantages de la sagesse soient com-
muniqués à ceux dont l'âme, fût-ce en rêve,
n'a pas été purifiée, (car il n'est pas permis
de tendre au premier passant venu ce qu'on
s'esl procuré par d'aussi laborieux efforts),
les mystères de la parole ne doivent pas non
plus être exposés au profane (t) », Lorsque
Celse attaqua le Christianisme comme étant
un système secret, Origène lui répondit ;

« Parler du Christianisme comme d'une doc-
trine secrète est parfaitement absurde. Mais
qu'il y ait certaines doctrines qu'on ne fasse
pas connaître à la multitude et qui ne soient
(révélées) qu'après que renseignement exoté-
rique a été donné : ce n'est pas là une parti-
cularité du Christianisme, mais encore de
systèmes philosophiques dans lesquels cer-
taines vérités sont exotériques, d'autres éso-
lériques (2) ». Afin de suivre l'ordre voulu, les
nouveaux convertis au Christianisme étaient
conduits successivement à travers différents
stades ; ils étaient d'abord auditeurs, puis
catéchumènes, après quoi ayant reçu le bap-

(1) Slromates, V, ix.
(2) Contra Celsum, I, vu.
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tême, ils devenaient, dans l'entière acception
du mot, membres de l'Eglise, Au sein de
l'Eglise elle-même, il y avait aussi des degrés:
tout d'abord tes membres généraux ; parmi
ceux-ci, ceuxdont la vie était pure passaient
au second degré : « Ouiconque sera pur, non
seulement de toute corruption, mais de ce
qu'on regarde encore comme de moindres
transgressions, initiez-le hardiment aux mys-
tères de Jésus, qu'il convient de ne révéler
qu'aux saints et aux purs...

« Celui qui remplit l'office d'initiateur,
selon les préceptes de Jésus, dira à ceux dont
le coeur est purifié : Celui dont l'âme est depuis
longtempsconsciente de n'avoircommis aucun
mat, spécialement depuis qu'il s'est aban-
donné à l'action salutaire de la parole, que
celui «là entende les doctrines qui furent
dites dans l'intimité, par Jésus à ses disci-
ples (î). » Ceux-ci étaient les « quelquesélus »
parmi les nombreux « appelés », el parmi eux
on distinguait encore « les choisis d'cnlre les
choisis», possesseurs de la «scienceparfaite»
et qui « vivaient selon une équité parfaite,
conformément à l'Evangile (2) ». Tcrtullien

(1)Contra Celsum, lit, ix.
(2) Stromates.
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se plaint que les hérétiques n'observent pas
cet ordre, et qu'ils traitent tout le monde éga-
lement : « Pour commencer, on est dans le
doute au sujet de savoir qui esl catéchumène
et qui est croyant, ils ont accès à tout pareille-
ment, ils entendent les mêmes choses, font les
mêmes prières, - les païens eux-mêmes, s'il
vient à s'en trouver un parmi eux. Ce qui est
sacré, ils le donnent aux chiens et leursperles,
bien que sûrement ce ne soient pas de vraies
perles, ils les jettent aux pourceaux (i). »

Cet enseignement, en partie du moins, con-
cernait la signification exacte des Écritures,
qui étaient bien loin d'être acceptées alors
comme de simples documents historiques et
éthiques, ainsi qu'elles le sont aujourd'hui.
Origène explique, - et ses déclarations ont
une valeur toute spéciale, puisque Socrate
reconnaît « qu'il a exposé la tradition mystique
de l'Église (2) », - comme quoi les Écritures
sont triples dans leur signification : la « chair »
pour les hommes ordinaires; « l'âme » pour
les plus instruits ; « l'esprit»pour les parfaits,
et il cite les paroles déjà mentionnées de
saint Paul relatives à la « sagesse de Dieu

(1} De Proescriplione lloerelicorum, Xll.
(2) Ecctesiatlieal llislcry, III, V.
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mystérieuse et cachée ». Les histoires sont la

« chair », elles sont très utiles aux simples
et aux ignorants, mais souvent des absurdités
y sont introduites afin de montrer qu'il y a
un sens caché, et les Evangiles « ne contien-
nent pas d'un bout à l'autre une histoire
authentique des événements, lesquels s'en-
chaînent, il est vrai, selon la lettre, mais ne
se sont pas réellement produits ». - « Les
Évangiles eux-mêmes sont pleins de récils du
même genre, par exemple le diable condui-
sant Jésusau sommetd'unehaute montagne...
et le lecteur attentif pourra noter dans les
Évangiles une quantité innombrable de pas-
sages comme celui-ci, de sorle qu'il se con-
vaincra que,dans les histoires qui sont rappor-
tées littéralement,se trouvent insérées des cir-
constances qui ne se sont pas présentées (1). »
Quelques indications nous sont fournies par
différents Pères au sujet de leur méthode
d'interpréter l'Écriture ; il est évident qu'il
existait un système très completet qu'une des
clefs, du moins, était numérique. Mais nous
n'avons pas le temps de nous engager dans
cet attrayant sentier. C'est assez, pour le but

(1) De Principiis, IV, i.
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que nous nous proposons, d'avoir montré que
le Christianisme, comme les autres grandes
religions, avait son enseignement secret,con-
fié à une minorité.

Il a été perdu en grande partie, emporté
par le Ilot d'ignorance qui s'est abattu sur
l'Europe après la chute de l'empire romain, et
dès lors l'interprétationgrossière, la doclrinc
à l'usage de la multitude ont remplacé les
vérités spirituelles révélées à la minorité.
Quelques fragments ont survécu, conservés
dans les églises grecque cl latine, taudis
que des symboles et des cérémonies parient
encore de leur existence originelle, mais en
tant que doctrine systématique, l'enseigne,
ment spirituel a disparu, laissant le christia-
nisme dépouillé de la force qu'il y puisait.
Trop souvent, de nos jours, l'enseignement
esl proscrit par les Protestants - à moins
qu'il ne soit tel que les plus ignorants, les
plus incultes, les intelligences les plus enfan-
tines puissent le saisir; et le résultat de cette
mesure, dans les pays protestants (1), c'est
que, tandis que l'Eglise continue d'avoir
prise sur les ignorants, elle perd son ascen-

(l) D'Angleterre.



2U »>ES RELIGIONS

danl sur les plus cultivés ; car la conception
de Dieu et de la nature qui satisfait l'esprit de
l'enfant, ou d'hommes sans aucune culture ni
instruction, sera toujours une conception qui
répugnera à l'esprit du philosophe dont les
facultés plus étendues et la réflexion plus pro-
fonde demandent quelque chose de plus que
ce qui suffit aux facultés rudimentaires des
autres. Et, de la sorle, le christianisme s'est
trouvé alfaibli, le scepticisme s'est largement
développé et nous trouvons des hommes qui
écartent le Christianisme tout entier parce
que l'exposé qu'on leur en fail esl complète-
ment indigne de l'assentiment de la raison el
qu'il contredit les faits les plus élémentaires
de la science.

Hâtons-nous maintenant de suivre l'évolu-
tion religieuse du peuple hébreu afin de pou-
voir comprendre la place qu'y vient occuper
le Fondateur du Christianisme, la conception
de Dieu qui était courante de son temps, ainsi
que les changements que celte conception

a subis. Dans les premiers livres des Écritures
hébraïques,nous trouvons une conception très
étroite de Dieu et les idées qui sont expri-
mées, quelque exactes qu'elles puissent être
quant aux dieux inférieurs (d'une individua-



CHRISTIANISME £15

tité comparativement étroite, el limités dans
leurpuissancecomme doivent forcément t'êlre
tous les dieux inférieurs) deviennent absolu-
ment révoltantes quand on lesappliqueà l'Être
suprême, à la description du Dieu unique, du
Logos, de celui qui règne sur l'Univers,quifait
vivre et conserve toutes choses. Je n'ai qu'à
vous rappeler un certain nombrede passages,
tels que celui où l'on nous montre comment ce
représentant mesquin de la Divinité descendit
se promener dans le jardin Eden, vintrenver»

ser les constructions de la Tour de Babel,

pour que vous compreniez toul de suite
que vous êtes en présence des entités divi-

nes inférieures cl non du Logos. Mais hâtons-

nous de les laisser avec tous les sacrifices
sanglants qui les entouraient, et envisa-
geons la conception plus noble desProphètes,
qui a servi de morale aux vues ultérieures
adoptées par l'Église chrétienne. Icinous trou-
vons une idée de Dieu dont le caractère est
élevéet pur. Ce Dieu esl essentiellement saint,
c'est le Saintd'Israël ; « car ainsi parle leTrès-
Itaut, dont la demeure est éternelle cl dont le

nom est saint (1); » il est « Dieu, l'Éternel,

(i) Esaîe, I.VII, 15.
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qui a créé les deux et les a déployés, qui

a produit la terre cl ses fruits, qui a donné
ta respiration à ceux qui la peuplent, el
le souffle à ceux qui y marchent (i) ». Il est
l'unique, le seul Dieu : « Avant moi il n'a
point élé formé de Dieu, et après moi il n'y en
aura point. C'est moi, moi qui suis l'Eternel,
et hors moi il n'y a point de sauveur (a). »
En même temps que nous voyons apparaître
celte conception plus noble de Dieu, nous
saisissons de nombreuses traces de l'influence
de la religion zoroastrienne sur les captifs
hébreux.

Leurs idées, avant et après la captivité, sont
entièrement différentes. On remarque aussi
un souci de droiture, de pureté, un mépris
des observances extérieures lorsqu'elles ne
s'allient pas à la noblesse intérieure du carac-
tère, mépris exprimé souvent même avec
férocité, comme si l'indignation débordait
à l'idée que quelqu'un oserait offrir au Dieu
saint des cérémonies uniquement extérieures,
au lieu d'une vie noble et droite. Prenons,
par exemple, ce passage très violent que
nous trouvons dans le prophète Amos : « Je

(1) Esale, XLII, 6.
(2) Ibid., XL!!!, 10, 11.
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hais, je méprise vos fêtes, je ne puis sentir
vos assemblées. Quand vous me présentez
des holocaustesel des offrandes, je n'y prends
aucun plaisir; et les veaux engraissésque vous
sacrifiez en action de grâces, je ne les regarde
pas. Eloignezde moi le bruit de voscantiques;
je n'écoute pas le son de vos luths. Mais que
la droiture soit comme un courant d'eau, et
la justice comme un torrent qui jamais ne
tarit (i).

»*
Voilà l'esprit qui anime les dei>

niers prophètes, Nous pouvons prendre un
autre exemple, tiré d'Ésaïe : le peuple se
plaint que, bien qu'il ait jeûné, Dieu n'a pas
écouté sa prière, que, s'étanl châtié d'âme et
de corps, Dieu n'ait pas paru y prendre garde.
La réponse tombe alors foudroyante, comme
du Sinaï : « Vous ne jeûnez pas comme le
veut ce jour, pour que votre voix soil en-
tendue en haut. Est-ce là le jeûne auquel je
prends plaisir, un jour où l'homme humilie

son âme? Courber la tête comme un jonc, et
se coucher sur le sac et la cendre, est-ce là
ce que tu appelleras un jeûne, un jour agréa-
ble & l'Éternel? Voici le jeûne auquelje prends
plaisir : Détache les chaînesde la méchanceté,

(1) Amot, V. 21-21.
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dénoue les liens de la servitude, renvoie libres
les opprimés, et que Ton rompe toute espèce
de joug : partage ton pain avec celui qui a
faim, et fais entrer dans la maison les mal-
heureux sans asile; si lu vois un homme nu,
couvre-le, cl ne le détourne pas de ton sem-
blable. Alors la lumière poindra comme l'au-

rore, et la guérison germera promptemenl; ta
justice marchera, devant toi, et la gloire de
l'Eternel t'accompagnera (î).

>»

Le côté moral apparaît ici comme il apparaît
à mainte et mainte reprisedans les livres de ces
Prophètes. Je ne vous citerai plus qu'un seul
passage pour vous montrer, pour ainsi dire,
l'atmosphère morale dans laquelle Jésus na-
quit : c'est une parole du prophète Michéc qui
résume le devoir humain. Le prophète se de-
mande comment il sera agréable à Dieu et ce
qu'il doit faire : « Avec quoi comparailrai-je
devant le Seigneur et m'inçlinerai-je devant le
Dieu suprême? Coinparailrai-jcdevant lui avec
des offrandes brûlées, avec des veaux d'un an?
Le Seigneur sera-l-il satisfait par des milliers
de béliers, ou par dix mille rivières d'huile?
Donnerai-je mon premier né en expiation de

(1) Esaïe, LVIII, 1-3.
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mes péchés, le fruit de ma chair pour les
fautes de mon âme? On t'a fait connaître, ô
homme, ce qui est bien et ce que le Seigneur
réclame de toi, c'est que lu pratiques la justice,
que tu aimes la miséricorde et que tu marches
humblementavec ton Dieu (î)? » Voilà la forte
et saine morale que vous voyez apparaître
chez ces prophètes juifs les plus récents, et
c'est au sein d'une nation influencée,du moins
dans une certaine mesure, par celte doctrine,
que Jésus naquit.

Maintenant, envisageons quelques instants
cette figure qui n'a cessé de fasciner tant de
coeurs, à laquelle se sont attachés l'amour et
l'adoration de tant de générations dans le
monde occidental; essayons de nous rendre
compte de l'oeuvre qu'il avait à accomplir, de
la mission qu'il était destiné à remplir. Une
civilisation nouvelle allait naître, un point de
départ nouveau allait marquer la vie de lL'ni-
et vers; de jeunes nations, pleines de vigueur
d'énergie, douées d'un sens métaphysique
moins développé chez elles que l'esprit pra-
tique, venaient prendre le premier rang et
allaient peu à peu saisir les rênes des destinées

(l) Michée, VI, 0 3.
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de l'Univers. Une race vigoureuse el forte,
pleine de vitalité, d'énergie, pleine aussi d'in-
telligence pratique : tel était le type d'où les
nations européennes allaient sortir, telle était
celte nation, ou plutôt cette race, dont l'édu-
cation religieuse se posait comme un pro-
blème devant la grande Confrérie, devant les
Gardiens de l'évolution spirituelle derhomme.
Pour celle éducation, une nouvelle proclama-
tion des véritésanciennesdevenait nécessaire;

pour façonner celle civilisation naissante les
vérités anciennes devaient être redites par
quelque messager de la puissante Confrérie.
A son tour, la nouvelle venue devait être ins-
truite comme d'autres l'avaientété, et son édu-
cation devait s'accorder avec ses traits carac-
téristiques. C'est pourquoi dans le Christia-
nisme, on trouve peu de métaphysique sub-
tile dont le Christ soit l'auteur, - beaucoup
de morale, une haute moralité, un ensei-
gnement spirituel abondant sur les problèmes
pratiques- peu de chose, de fait, à peu près
rien, - sur la science de Pâme. C'étaient des
points réservés à l'enseignement ésolérique,
l'apanage des disciples immédiats.

1 Ayant cherché, pour ainsi dire, dans le
domaine où cette religion devait commencer,
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l'instrument approprié, le messager qui con-
venait à la Confrérie, on en choisit un, - un
jeune homme qui se signalait déjà par sa
merveilleuse pureté et sa profonde dévotion,
Jcsus, connu plus tard comme le Christ. Sa
mission commença au point précis, mentionné
dans les Évangiles, de son baptême, alors
qu'il avait environ trente ans. A celte époque,
ainsi qu'on peut le lire dans les Évangiles»

l'esprit de Dieu descendit sur lui et une voix

venue du ciel proclama Fils de Dieu celui

que les nations devaient écouler (î). Sur celte
appellation de « Fils de Dieu », je reviendrai
dans un moment lorsque nous nous occu-
perons du refus des Juifs de lui accorder ce
litre. 11 nous suffit de constater que, d'après
l'opinion émisedans ses biographies, le minis-
tère de Jésus commença lors de ses trenle
ans, lorsqu'eut lieu cette manifestation parti-
culière.

Du point de vue occulte, c'est là la forme
allégorique sous laquelle est décrite l'élection
de ce jeune homme comme messager de l'en-
seignement divin, et sous laquelle est repré-
senté le don d'illumination qui le fit apte à

(I) Saint Mathieu, III. 16, 17.
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être, pour les hommes, un divin Maître. Pen-
dant trois ans seulement il mena la vie d'un
Maître, une vie belle de pureté, rayonnante
d'amour, de compassion, de toutes les tendres
qualités du coeur humain. Nous le voyons
errer à travers le pays de Palestine, ressusci-
tant les morts (du moins les appelait-on
ainsi), guérissant les malades, rendant la vue
aux aveugles : autant de cures que les hommes
qualifiaient de miracles. Mais il n'y a rien là
de surprenant pour un occultiste, car il est
familiarisé avec ces actions et connaît les pou-
voirs par lesquels elles s'accomplissent. Car
jamais encore n'est apparu sur terre un grand
Maître, quelqu'un en qui ait été développée
la puissance de l'esprit et qui n'ait pas dominé
la nature physique, celle naiure étant devenue

sa chose et ayant obéi à sa volonté. Ces soi-
disant miracles ne sont rien autre que l'usage
de certaines forces cachées de la nature, dans
le but d'amener certains résultats extérieurs ;

ces miracles consistant à guérir, à rendre la

vue aux aveugles et ainsi de suite, avaient été
accomplis bien avant la naissance du Christ
dont été reproduits depuis, d'année en année,
par quantité de personnes ; et le Christ lui-
même leur attribuait une importance si légère
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que parlant d'eux à ses disciples, Il leur dit:
« En vérité,je vous le dis, celui qui croit en moi
fera aussi les oeuvres que je fais, et il en fera
de plus grandes, parce que je m'en vais au
Père (i) ». Il léguait comme un signe qui
devait distinguer les hommes ayant une foi
vraie, une foi vivante en lui, le pouvoir
de saisir tes serpents et d'avaler impunément
les poisons (2). Ce signe devait appartenir
à tous les Initiés résolus à exercer leur
puissance, tandis que l'absence de ce signe,
du moins dans quelques parties de l'Église,
indiquait que les Initiés avaient perdu celte
foi vivante dont le pouvoirmerveilleux n'était,
aux yeux du Maître, que l'expressionet le sym-
bole extérieur.

La vie de Jésus, ainsi que je l'ai dit, est
une vie admirable. Ecoutez son enseignement
et vous aurez son véritable esprit, si diflércnl
hélas de l'esprit dont font -ouvent preuve
ceux qui portent son nom. Cet enseignement
s'accorde exactement avec les préceptes des
grands Maîtres .spirituels qui précédèrent
Jésus : « Heureux ceux qui ont le coeur pur,

(1) Saint Jean, XIV, 12.
(2) Saint Marc, XVI, 17,1*.
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car ils verront Dieu (i). » C'est la grande
vérité occulte qu'il proclame à son tour, à
savoir que, seule, la pureté peut voir le Pur,
que Dieu ne peut élre connu que de ceux qui
sont purifiés. Voyez comment il fait ressortir
cette vérité, qui vous est familière, que îa
pensée importe plus que l'action, que la
pensée consentie est une action pratiquement
accomplie.

« Quiconque, dit-il, regarde une femme en
la convoitant, a déjà commis, en son coeur,
l'adultère avec elle (2). » Prenons encore ce
précepte qui nous est devenu si familier par
les doctrines de Manou, de Zoroaslrc et du
Bouddha : « Aimez vos ennemis, bénissez

ceux qui vous maudissent, faites du bien à
ceux qui vous haïssent el priez pour ceux qui
vous traitent d'une façon outrageante et vous
persécutent; afin que vous soyez les enfants
de votre Père qui est dans les cieux; car il
fait briller son soleil sur les méchantset sur
les bons et il répand sa pluie sur les justes
comme sur les injustes (3).

*>
Ecoutez celle

déclaration occulte qu'en dehors des occul-

(1) Saint Mathieu,V, 8.
(2) Ibid., 2S.
(3) Ibid . 44, 45.
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llisles, peu de personnes, probablement,com-
prendront. « La lampe du corps est l'oeil; si
donc ton oeil est bon, Ion corps toul entier
scia rempli de lumière; mais si ton oeil est
mauvais, ton corps toul entier sera rempli
d'obscurité. Si donc la lumière qui est en loi
est lénèbres, combien profondes seront ces
ténèbres (i).

»>

Ecoutez-le proclamer à nouveau l'existence
de cet étroit sentier que nous connaissons
depuis longtemps,- de ce sentier que vous
savez être aussi tranchant que la lame d'un
rasoir : « Mais la porte est étroite el le sentier
étroit qui mènent à la vie et il y en a peu qui
les trouvent (2). » Ecoulez les paroles qu'il
adresse à fa multitude et qui respirent cette
compassion divine, marque originellede tous
les représentants de la grande Confrérie, de
la grande Loge blanche : «*.

Venez à moi, vous
tous qui êtes fatigués et chargés et je vous
donnerai du repos. Prenez mon joug sur vous
et recevez mes instructions, car je suis
doux et humble de coeur; et vous trouverez
du repos pour vos âmes. Car mon joug est

(1) Saint Mathieu, VI, 22, 23.
(2) Ibid., VII, 14.

15
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doux, et mon fardeau léger (i). »
Voyez-le

reprenant ses disciples parce qu'ils veulent

repousser les mères qui lui apportent leurs
enfants afin qu'il les bénisse : « Accueillez les
petits enfants etne les empêchez pas de venir à
moi,car le royaume des cieux est pourceux qui
leur ressemblent (2). » Une fois même, il prit
un petit enfant et le mil au milieu de ses dis-
ciples, le leur proposant comme un exem-
ple d'humilité cl de soumission. Examinons
maintenant celte doctrine plus austère, encore
exactement conformeà l'ancien enseignement
occulte, qui déclare que l'attachement aux
choses de ta terre est fatal aux progrès dans
la vie de l'esprit. Un jcur, homme étant venu
à lui et lui ayant demandé comment on peut
gagner la vie éternelle, Jésus lui fit d'abord
une réponse exotérique : « Observe les com-
mandements ». Le jeune homme répliqua :

« J'ai observé toutes ces choses depuis ma
jeunesse, que me manque-t-il encore? » Alors
l'exigence devient plus dure : « Si tu veux
être parfait, va el vends ce que tu possèdes
donne-le aux pauvres et tu auras un trésor
dans les cieux; puis viens et suis-moi.» Le

(1) Saint Mathieu, XI, 28, 30.
{2) Ibid., XIX, 14.
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jeune homme « s'éloigna plein de tristesse car
il avait de grands biens ». Le Mailre occulte
met alors le précepte en reliefaux yeux de ses
disciples : « L'homme riche entrera à grand'
peine dans le royaume des cieux... H est plus
aisé à un chameau de passer par le trou d'une
aiguille qu'à un homme riche d'entrer dans
le royaume de Dieu (î). »

Il enseignait ainsi la mêmeanciennemorale,
la doclrinc qui nous est si familière à tous,
celle des anciens fondateurs de toutes les reli-
gions. Nous trouvons une autre ressemblance
avec ses prédécesseurs dans son enseigne-
ment par paraboles ; toujours une para-
bole était sur ses lèvres lorsqu'il s'adressait
à la foule. Et il prononçait ainsi parabole
après parabole, chacune contenant quelque
joyau de vérité spirituelle. Celle qui a pénétré
le plus avant dans le coeur de la chrétienté et
à laquelle le coeur des hommes a toujours ré-
pondu à cause de sa beautéet de sa tendresse,
c'est peut-être celle de la brebis égarée, per-
due dans le déscrl, dont le berger se met en
quête et qu'il cherche avec le plus grand soin
jusqu'à ce qu'il l'ait trouvée; « el lorsqu'il la

(1) Saint Mathieu, XIX, 16, 24.
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trouve, il la charge sur ses épaules et se
réjouit. El arrivé chez lui, il réunit ses amis
cl ses voisins, leur disant : Kéjouissez-vous

avec moi carj'ai retrouvé ma brebis qui était
égarée. De même je vous le dis, il y aura plus
de joie dans le ciel pour un seul pécheur qui

se rcpentque pourquatre-vingt-dix-neufjustes
qui n'ontjamaispéché(i)». Le « Bon Berger»
est un des noms favoris que la chrétienté a
donnés au Christ cl vous pouvez le voir dans
les tableaux, dans les vitraux peints des
églises et des cathédrales, représenté comme
« le Bon Berger » portant sur ses épaules la
brebis égaréequ'il a retrouvée et qu'il ramène,
toul heureux, au bercail où sont les autres
brebis. Sa doclrinc du « Royaume de Dieu »

a été fort déviée de son sens, mais on la com-
prenait bien dans l'Egliseprimitive; c'était un
royaume auquel les hommes étaient appelés
et dont les degrés étaient clairement marqués.
Les hommes devaient être purs avant d'êlre
admis à y entrer; ils devaient avoir la foi;
c'était chose nécessaire avant d'y pouvoir
pénétrer; à leur foi ils devaient ajouter la
science, sans quoi ils ne pouvaientpas atlein-

(1) Saint Luc, XV, 3, 7.
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drc les degrés supérieurs; la sagesse devait
suivre la science, sans quoi ils demeuraient
imparfaits; à tous ceux qui remplissaient ces
conditions l'immortalité était promise, - la
victoire sur la mort, la certitude de ne plus
périr; car, nous allons le voir tout à l'heure,
la religion chrétienne à ses débuts,cnseignail
l'ancienne doctrine de la réincarnation; par
conséquent il arrivait un moment où la mort
était vaincue et où les hommes ne sortaient
plus du lemplc de Dieu, où ils étaient deve-

nus maîtres dans la connaissance des mys-
tères du royaume céleste. Jésus passa ainsi
trois courtes années à enseigner, à guérir et
à secourir tous ceux qui étaient dans le be-
soin. Il « allait faisant le bien », c'est ainsi
que saint Pierre résume sa vie (1). Cette vie
fut très courte, pourquoi?

Pour le bien de ceux à qui II était venu ap-
porter lernessagede la Confrérie : s'adressant
à des gens féroces, fanatiques, durs et bigots
dans leur religion, II ne pouvait attendre
qu'un seul résultat, la mise en action de leur
implacable loi de blasphème, sa propre mise
à mort par leur méchancetéet leur haine. De

(I) Actes, XX, 3$.
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nos jours,on se demande parfois pourquoi les
grands Maîtres demeurent cachés, pourquoi
ils s'abritent derrière le voile et refusent de

se montrer dans le repaire des hommes ?
C'est parce qu'en attendant que les hommes
réapprennent l'ancienne vénération, qui fai-
sait du messager des Dieux une personne sa-
crée cl l'entourait d'amour, de respect et de
culte, - les Maîtres de Sagesse ne veulent
pas venir exciter la colère des hommes en
éveillant la jalousie par Leur pureté, la haine
par Leur vie spirituelle. Le Christ fut le
dernier de ces grands messagers envoyés au
monde et ceux vers qui II vint l'immolèrent
ou bout de trois ans de sa vie publique; les
hommes le délestaient à cause d'une pureté
qui leur semblait une insulte adressée à leur
propre impureté, et à cause d'une grandeur
qui était un reproche à leur petitesse.

Nous arrivons aux luttes de l'Eglise primi-
tive. L'Évangile de l'amour cl de la compas-
sion se répandit vile parmi les pauvres, mais
plus lentement, et par renseignement ésoté-
rique, chez la classe cultivée, et nous consta-
tons de la pari de la Confrérie un grand eiïbrt
soutenu durant les trois premierssiècles après
le Christ. Il y eullutlc entre la scicncccU'igno-
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rance, entre les lumières et la superstition.
Bile éclata, forte et violente, ayant pour cen-
tre principal Alexandrie; pour acteurs, d'une
part les gnostiques, de l'autre la masse des
chrétiens. Si l'on se reporte à l'histoire, on y
trouve de grands gnostiques essayant d'intro-
duire sous de nouveaux noms, la sagesse de
l'Orient dans cette religion nouvelle, destinée
à être contenue dans un cadre moderne. Le
grand Valcntin écrit alors son apocalypse de
la Sagesse, la Pislis Sophia, le trésor le plus
précieuxde l'ancien occultisme chrétien, qui
vient d'être révélé au monde anglais par ta
traduction de M. G.-H.-S. Mcad, alors secré-
taire de la section européenne de la Société
théosophique. M. Mead écrit dans son intro-
duction : " Considérons le mouvementqui se
produisit vers l'an i5o après Jésus-Christ. À
cette époque, les Logia originelles, l'Évangile
primitifdu Christianismeavait disparu et les
Évangitessynoptiques avaient tous pour cadre
la vie du grand Maître de la foi, telle qu'elle
était conservée par la tradition. La nouvelle
religion, flot de ta marée populaire, montait
exclusivement de l'océan des traditions juives
et précipitait une conception plus universelle
du Christianisme dans le même torrent
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d'intoléranceet d'exclusivisme qui avait carac*
térisé la nation hébraïque à travers toute son
histoire- antérieure. Cet étonnant phénomène
attirait alors l'attention d'hommes qui, non
seulement étaient versés dans la philosophie
des écoles, mais, en outre, étaient imbus de
l'esprit éclectique d'une théosophie univer-
selle et de la science des doctrines intimes
des religions anciennes. Ces hommes crurent
voir, dans l'Évangile chrétien, une similitude
de doctrine avec l'enseignement ésotérique
I\CA anciennes religions et un univcrsalisme
de inéme nature que celui de cet enseigne-
ment et ils se mirent à l'oeuvre, essayant d'en-
rayer les tendances étroites et exclusives
qu'ils voyaient se développer si rapidement
parmi les moins instruits, lesquels mettaient
la foi au-dessus de la science,à ce point qu'ils
condamnaient ouvertement toute autre forme
de religion et raillaient toute philosophie et
toute éducation (1). »

Une lutte se déchaîna entre ces hommes et
la masse, dirigée d'ailleurs par quelques per-
sonnalités fortes et profondes; elle se ter-
mina par le succès de la masse inculte et par

(1) Pis!i$Soph(atp.23.
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le rejet, hors de l'Église, des gnostiques plus
instruits et d'esprit plus philosophique, les-
quels sont toujours restés depuis lors au ban
de l'Église comme hérétiques. L'Église sortit
de celte lutte, conservant assez de vraie reli*
gion pour former ei élever les coeurs, mais
pas assez, pour justifier devant la raison la

sagesse des siècles passés. Elle rapporta de
cette lutte sa dévotion envers la personne du
Christ, l'Homme-Dieuqui devint l'objet de son
culte le plus fervent et le plus passionné.
Dans cette révélation du Divin, il y avait, je
le répète, tout ce qui était nécessaire au coeur;
hélas! il n'y avait pas assez pour subjuguer
l'intellect, pour former l'esprit philosophi-
que. Le résultat fut que l'Europe traversa les

« siècles de ténèbres », ainsi qu'ils sont très
bien et à juste titre désignés dans l'histoire et
la science ésotériquede l'Église primitive dis-
parut ; les Pères eux-mêmes furent, pour ainsi
dire, oubliés, si ce n est dans les monastères,
où on les étudiait encore et où, de temps à
autre, se formaient, pour l'Église catholique
romaine, des docteurs et des métaphysiciens.

Nous pouvons observer comment, à cette
époque de ténèbres, les doctrines furent con-
trefaites et défigurées et comment quelques-
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unes en arrivèrent à être présentées sous une
forme aussi révoltante pour la raison que pour
la conscience. Nous arrivons au temps de la
Réforme protestante, alors que la terrible doc-
trine de Calvin et celle, à peine plus libérale,
de Luther, régnaient clans le parti réformé.
C'est d'elles que sortit le Protestantisme mo-
derne, dont la forme la moins dure esl repré-
sentée par l'Église anglicane,encore fortement
influencée par les doctrines catholiques ro-
maines. Aujourd'hui, au sein de cette Église
elle-même, se développeune école plus élevée,
plus libérale dans sa façon de penser, plus
charitable dans sa manière d'envisager les
autres Eglises et nous sommes en droit d'es-
pérer qu'elle relèvera le Christianisme mo-
derne et lui rendra sa place légitime parmi les
religions du monde.

Il nous faut passer maintenant aux doc-
trines du Christianisme et les examiner aussi
complètement que le temps nous le permet.
D'abord la Trinité; il est curieux de constater
combien la Bible en parle peu ; dans YAncien
Testament il n'en est pas fait mention du tout,
bien que les Juifs aient professé cettedoctrine
dans leur enseignement secret, la Cabale ;
dans le Nouveau Testament il en est peu ques-
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lion et la mention la plus précise esl récusée,- ou plutôt est omise, - par les plus ré-
cents correcteurs de la Bible. Cette mention
est très précisa : « Ils sont trois qui enre-
gistrent toutes choses dans les cicux, - le
Père, le Verbeel le Saint-Esprit : et ces trois
ne sont qu'Un (i),»> Les rédacteurs ont regardé
ce passage comme une glose (interprétation)
due à quelque moine et qui se serait glissée
dans le livre à une époque ultérieure de l'his-
toire de l'Eglise : aussi l'ont-ils supprimé.
C'est l'unique texte sur lequel la doctrine
s'appuie complètement. Il y a bien à la fin île
l'Evangile selon saint Mathieu, une phrase
relative au baptême « au nom du Père, el
du Fils et du Saiiit-Espril », mais la critique
la récusée aussi, bien que les rédacteurs ne
l'aient pas écartée. Il y eut, dans l'Église
primitive, une querelle au sujet de la doc-
trine, compliquée par la divinisation de Jésus
dans la seconde personne, mais le dogme
qui en sortit finalement laisse reconnaître
l'ancien sous une forme nouvelle : le Père,
l'existence même, source de toute vie ; le
Fils, émané de lui, engendrépar lui, double

(I) Première épilre de saîtil Jean, V, /t version primi-
tive.
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en sa nature, à la fois Dieu et homme, revêtu
de ce signe de dualité qui a toujours caracté-
risé le second Logos ou la seconde personne
de la Trinité, - à savoir que par lui, les
mondes ont été créés et que sans lui rien ne
peut exister dans l'Univers manifesté; il est
plus difficile de définir la troisième personne,- le Saint-Esprit, l'intelligenceuniverselle ou
sagesse. Ainsi que je l'ai dit, il y eut une que-
relle dans l'Eglise. Ouelques-unscontestaient
(a doctrine de la Trinité ; d'autres la soute-
naient, et finalement l'ancienne doctrine sor-
tit triomphante de celle querelle et devint
la doctrine orthodoxe de l'Église. Elle fut
donc déclarée comme faisant autorité dans le

« Credo d'Alhanase » et malgré quelques pro-
positions auxquelles on pourrait objecter, ce
credo nous otîre un des meilleurs exposés
métaphysiques de la doctrine contenue dans
le Christianisme. Je vais la rappeler, parce
qu'il y est fait allusion, d'une façon obscure
cl vague, à quelque chose qui serait au delà
de la Trinité, et qui se trouve indiqué, çà et
là, dans quelques passages des Ecritures
chrétiennes. La substance divine est dite
une. Les croyants sont avertis de ne pas
plus confondre les personnes de la Trinité,
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que de diviser la substance, ("Unité qui sert
de fondement aux Trois, l'Unité dont les
Trois ne sont que les manifestations. Un
théologien de l'Eglise romaine fait remar-
quer que le mot « personne » vient de per~
sonat le « masque », ce qui implique qut
derrière le masque s'abrite la réalité non-
révélêe, le Dieu caché qui n'est point connu.
Il y a une allusion à cet inconnu dans le vers
de Job ; « Peux-tu, en le cherchant, découvrir
Dieu (i)?

M
Plus d'une fois, dans le livre de

Job, la question est posée au sujet de cet In-
connaissable, de ce Dieunon révélé aussi bien
en sa nature qu'en son essence. Puis, descen-
dant de la Trinité, nous trouvons les sept
Esprits devant le trône de Dieu (a). Ce sont
les sept grands dieux des éléments, qui nous
sont devenus familiers par l'étude de l'Hin-
douisme, du moins en ce qui concerne cinq
d'entre eux : les cinq dieux des cinq éléments
manifestés ; ici, ils sont mentionnés tous les
sept. Puis nous avons, en tant que dieux in-
férieurs, tous les archanges et anges, ceux
que saint Paul désigne comme les Anges, les

(lî lob, xi, T.
(2; Apocalypse, IV, 5.
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Archanges el les Puissances (i); il y eu a
neufclasses: les Séraphins, les Chérubins, les
Trônes, les Dominations, les Vertus, les puis-

sances, les Principautés, les Archangeset les
Auges. A ce sujet, il est très intéressantde rele-

ver la déclaration de saint Ignace, évêquede
l'Eglise apostolique, comme quoi il n'est pas
encore <*

capable de comprendre les choses
divines, telles que la place des anges el de
leurs divers groupes sous leurs princes res-
pectifs (2) ». Dans l'Eglise catholique romaine,
il y a bien, en effet, un culte des anges, c'est-
à-dire un culte des dieux inférieurs qui sonl
eu rapport immédiat avec les hommes et avec
toutes les manifestationsde la nature.

Nous arrivons ensuite à l'importante ques-
tion de la nature de l'homme et de ses rap-
ports avec Dieu ; nous la considérons telle
qu'elle est exposée dans les Écritures elles-
mêmes, car elle n'est malheureusement pas
toujours présentée sous la même forme dans
les doctrines de l'Église moderne. Saint Paul
décrit l'homme comme triple en sa nature, à la
fois esprit, âme et corps (3), posant entre

(1) Romains, VIII, 3$ (version H. Oltramare).
(2) Tralliens, 5.
(3j Première aux Tbessaloniciens, V, 23.
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l'îluie et l'esprit une distinction qui s'est
perdue dans reuseigueitient populaire où
l'esprit el l'âme sont identifiés, si bien que
toute l'évolution de l'homme y devient con-
fuse. L'espril est divin : « Ne savez-vous pas,
dit saint Paul, que vous êtes le temple de
Dieu et que l'esprit de Dieu demeure eu
vous? (i).

.>
Les termesemployésici sont exac-

tement les mêmes que la littérature hindoue
nous a rendus si familiers lorsqu'elle nous a
montré le corpshumain désigaêpar les termes
de Vishnoupûra, Brahmapilra, la ville ou cité
de Brahmaoude Vislinou. Ici, saint Paul, qui
était lui-même un initié, parle du corps hu-
maincomme du temple de Dieu et de l'esprit
de Dieu comme demeurant en ce temple.
Puis - et c'est le passage que j'avais en vue
en vous indiquant que je ferais allusion à la
parenté du Christ avec Dieu, proclamée n son
baptême,- nous trouvons les Juifs attaquaul
Jésus parce qu'il revendique le titre de Fils
de Dieu. Son plaidoyer est remarquable : il
ne dit pas comme pourrait le dire de lui un
chrétien moderne : « Oui, je suis le Fils de
Dieu, ce quenul autre homme ne peut être » ;

(1) Première aux Corinthiens, III, 16.
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au contraire, il foude sa prétention a la filia-
tion divine sur la divinité inhérente à la na*
lurede rhommc lui-même,Ecoutezsesparoles
et remarquez combien elles sont claires el
précises. Il renvoie les Juifs à leurs propres
Ecritures. « iVcsl-il pas écrit dans votre loi,
je vous le dis : vous êtes des dieux? Si elle a
appelé dieux ceux à qui s'adressait la parole
divine et si les Écrilures sont infaillibles,
direz-vous de celui que le Père a sanctifié et
envoyé en ce monde, qu'il blasphème, parce
quejevousdisqueje suis le Fils de Dieu(i)?»
Voici comment le Christ lui-même soutenait
être le Fils de Dieu : « Tous les hommes sont
des dieux, d'après les Écritures, et les Écri-
tures sont infaillibles ; par suite il n'y a pas
de blasphèmedans ma revendicationetje puis
m'appeleraussi le Fils de Dieu. » Examinons
aussi sa belle prière, juste avant de marcher
au Calvaire. Il adresse cette prière à son
Père, pour l'avenir de son Église. Il parle à
Dieu de leur unification, de ce qu'il ne fait
qu'un avec lui et continue, priant :

Afin que tous soient un, comme toi, Père, tu es
en moi, et comme je suis en toi, afin qu'eux aussi

(l) Saint-Jean, X, 34, 38.
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soient un en nous, Moi en eus, et toi en moi,
afin qu'ils soient parfaitement un (I?.

Voilà la déclaration de l'unité entre
l'homme et Dieu. Voilà, en outre, la procla-
mation que fait cette religion de la nature
divine de l'homme et de sa réunion future

avec le Père, de qui il semble momentané-
menl séparé, tant qu'il habite un corps char-
nel. Si nous examinons, en outre, la doctrine,
telle que nous la trouvons dans les écrits de
saint Paul, tout ceci devient de plus en plus
clair à mesure que nous avançons; nous
voyons, en effet, l'apôtreemployerle terme de

« Christ»comme un nom mystique désignant
le principe de l'Ame développé chez l'homme,
le fils du père (esprit) : « Mes chers enfants,
pour qui je ressens de nouveau les douleurs
de l'enfantement, jusqu'à ce que Christ soit
formé en vous (a). » Le Christ ne doit pas
seulement être un homme extérieur à ses dis-
ciples. II doit se former comme l'enfant dans
le sein maternel, dans le coeur de chacun de
ses disciples. Et ce Christ, qui doit se former

(1> Saint Jean, XVII, 21, 23. Dans la version d'OIlra-
mare, la dernière phrase se termine ainsi : « Afin qu'ils
soient j»arfails dans l'unité ».

(2) Galatcs, IV, 19.

16
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dans le disciple, doit grandir, se développer
en lui jusqu'à ce que l'homme ail enfin at-
teint « la mesure de la stature parfaite de
Christ (i)

>*,
Ces disciples doivent devenirdes

dieux manifestés par la chair. Telle est la
doctrine du Christianisme apostolique, si
regrettablenienl mutilée, sous sa forme ac-
tuelle, par les écrivains modernes. Et l'on
enseigne que toutes chosesdoivent finalement
être absorbées en Dieu. Pensez-vous que
cette doctrine de l'union avec Brahma, de la
fusion en Brahma, soit une doctrineque n'ait
point eue le Christianisme ? Passons mainte-
nant au quinzième chapitre de la première
Êpitre aux Corinthiens et lisons la descrip-
tion qui y est donnée : « Ensuite viendra la
fin, quand il remettra le royaume à celui
qui est Dieu et Père... Le dernier ennemi
qui sera détruit, c'est la mort... Et quand
toutes choses lui auront été soumises, alors
le Fils, lui aussi, sera soumis à celui qui lui
a soumis toutes choses, afin que Dieu soit
tout en tout (2). » C'est cxactemcnl l'ancienne
doctrine qui réapparaît, « Dieu tout en tout »,
comme dernière étape de l'univers, le Fils,

(1) Ephésien«t IV, 13.
(2) Première aux Corinthiens, XV, 24, 28.
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le Christ, rassemblant tout en lui comme
Ishvara et s'absorbanl en Brahma, lorsque
Dieu est loul en tout.

Passons maintenant à la réincarnation. Ce
verset justement cité, que *

le dernier ennemi
détruit sera la mort », nous fournit déjà une
indication au sujet de la doctrine de l'Eglise
primitive ; car il nous informe que la mort ne
sera pas détruite avant « la fin ». Il y a en-
core une autre indication dans ces mots :

« Celui qui vaincra,j'en ferai une colonne dans
le temple de mon Dieu; et il n'en sortira
plus (i) », le retour désignant le recommen-
cement d'une vie, l'exil loin des demeures
célestes. Mais il y a trois cas qui caracté-
risent plus fortementencore la doctrine en ce
qui concerne le Christ. Il faut se rappeler
que la croyance en la réincarnation était cou-
ramment admise chez les Juifs de son temps,
de sorte que les allusions qu'on y pouvait
faire étaient naturellement intelligibles à l'en-
tourage de Jésus. Mais cela ne suffit pas à
prouver qu'il admettait la doctrine. Exami-
nons donc les paroles qu'il adresse à quelques
disciples envoyés vers lui par saint Jean-

(I) Apocalypse,III, 12.
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Baptiste et qui lui demandent s'il est le
Christ. Après qu'il eut donné aux messagers
une réponse pour leur maître, Jésus leur
parla du caractère du grand prédicateur et dé-
clara : « Si vous voulez le comprendre, c'est
lui qui est Eliequi devait venir » (i), déclara-
tion bien nette que le prophète juif s'élait
réincarné en saint Jean-Baptiste. Et encore,
lorsque ses disciples lui demandèrent pour-
quoi l'on disait qu'Elic viendrait avant le
Messie, il leur répondit : « Elie, en vérité,
viendra le premier et rétablira toutes choses.
Mais je vous le dis, Elie est déjà venu et ils
ne l'ont point reconnu... Alors les disciples
comprirent qu'il leur parlait de Jean-Bap-
tiste (2). »

Une autre fois, ses disciples lui deman-
dèrent à propos d'un ivcugle : « Qui donc a
péché, est-ce cet homme ou ses parents, pour
qu'il soit né aveugle?» Un chrétien de notre
temps répondrait : « Comment un homme
pourrait-il avoir péché avant d'élre né, de
façon à avoir attiré sur lui ce châtiment ? »
Mais Jésus ne fit pas celte réponse d'igno-
rant. Il répliqua : « Ce n'est pas que lui ou

il] Saint Mathieu, XI, 11.
(2/ Ibid., XVII, 10,13.
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ses parents aienl péché, mais c'esl alin que
les oeuvres de Dieu soient manifestées en
lui(i). » Jésus acceptait la préexistence de
Pâme et la possibilité de commettre le péché
avant la naissance à la vie présente, mais il
donnait de ce cas de cécité une autre raison.

Si nouspassons aux Pères de l'Eglise, nous
verrons que Tertullicn parle très clairement
dans son Apologie ; a Si un chrétien annonce
qu'un homme renaît dans un autre homme,
Gaîus, par exemple dans le Gaïus actuel,
le peuple réclamera à grands cris qu'on le
lapide, on ne l'écoutera même pas. S'il y altcu
d'admettre que les âmes humaines aillent et
viennent dansdivers corps (d'animaux), pour»
quoi ne retourneraient-elles pas dans la sub-
stance même qu'elles ont quittée? Car c'est
là une conception beaucoup plus digne de
foi, d'admettre qu'un homme ait été anté-
rieurement homme, telle personne donnée
telle autre personne donnée, qui aurait ainsi
conservé son caractère humain; n'est-ce pas
plus digne de foi que d'admettre que l'âme,
ses qualités n'ayant pas changé, puisserevenir
à la même condition antérieure, quoique daus

(t; Saint Jean. IX, 2,3.
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un organisme différent? ... Vous demandez :

sommes-nous condamnés à toujours mou-
rir pour toujours nous relever de la mort ? Si
le Seigneur de toutes choses en avait dé-
cidé ainsi, vous n'auriez qu'à vous soumettre.

... (Mais le millénaire viendra apporter une
limite et] après cela, il n'y aura ni mort ni
résurrection répétées. »

Origène croyait à la préexistence de Pâme
et pensait qu'elle naissait dans un corps en
harmonie avec ses actions antérieures. 11

dil: « N'est-il pas plus conforme à la rai-
son que chaque âme, à cause de certaines
raisons mystérieuses, (je parle ici d'après
l'opinion de Pythagore, de Platon et d'Em-
pédocle, que Celse nomme fréquemment),
soit introduite dans un corps et introduite
dans tel ou tel, suivant ses mérites et ses
actions antérieures (1)? » Je pourrais citer
beaucoup d'autres passages, qui tous prouve-
raient cette croyance à la préexistence de
l'âme et à sa « descente » pour prendre nais-
sance ici-bas; et il est hors de doute que celle
croyance était très répandue dans l'Eglise
primitive, car. dans un Concile général, elle

(1) Contra Celsum, I.
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fui formellement condamnée et frappée d'hé-
résie, - Concile qui se tint après que la
période de ténèbres eût commencé. Celle
décision, plus que tout le reste, sépara le
Christianisme de toutes les autres religions
du monde et conduisit aux plus désastreuses
conséquences.Car la doctrine de la Réincar-
nation va de pair avec celle de Karma, TURC

dépendant de l'autre et lorsqu'il n'y a plus de
croyance en la Réincarnation, le Karma n«

peut plus être enseigné. Il l'était dans les pre-
mières épilres, non sans clarté : » On ne se
moque pas de Dieu. Ce qu'un homme aura
semé, il le moissonnera aussi (1). »

Mais lorsque la croyance à la Réincarnation
fut morte, ces paroles devinrent inintelligibles
et l'on dut alors inventer toutes sortes de
raisons, par exemple l'expiation par substitu-
tion et je ne sais quoi encore, - afin que les
hommes pussent ne pas récolter les suites de
leurs propresactions. Mais lorsqu'un chrétien
vous présentera une explication de ce genre
cl vous dira que, par ce moyen, vous pouvez
échapper aux conséquences de vos actes,
répondez-lui par les paroles de ses propres

(1) Galate*, VI, T.
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Ecritures : « Ne vous y trompez pas ; on ne se
moque pas de Dieu. Ce qu'un homme aura
semé, il le moissonnera aussi. »

Une noble doctrine, celle de la loi du sacri-
fice, sert de fondement à l'idée de l'expiation

par substitution, mais elle a été travestie de
manière à conduire au plus horrible blas-
phème. La loi du sacrifice, qui réalise l'union
de l'homme avec Dieu, celle loi du sacrifice

au nom de laquelle les mondes furent créés et
grâce à laquelle ils continuent d'exister, -
cette noble doctrine antique est illustrée dans
le Christianisme primitif, par le sacrifice com-
plet du Christ à la volonté de Dieu. Mais
le Christianisme du moyen-âge en tire une
théorie qui met le Fils et le Père, pour ainsi
dire, en opposition l'un contre l'autre et qui

manque à tout respect, en même temps
qu'elle outrage la raison, en ce qu'elle intro-
duit toutes sortes de discussions légales
dans les relations entre l'esprit de Dieu el
l'homme.

La perte de la croyance à la Réincarnation
fit surgir une autre doctrine, que le Christia-
nisme est seul à posséder, la doctrine d'un
enfer éternel. Le ciel et l'enfer, éternels tous
deux, furent présentés comme les résultats de
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noire courte vie terrestre. Un homme mis au
monde avec un caractère déjà empreint en lui,

avec des tendances vertueuses ou vicieuses
suivant les cas, mais forméesen lui dès le sein
maternel el dessinées dès le berceau, - cet
homme, vivant vingt, quarante,soixante, cent
ans même, devait être l'auteur de sa destinée
éternelle tout entière et aller au ciel ou en
enfer pour toujours. Combien l'influence de
cette doctrine fut terrible, démoralisant les
esprits, rendant les hommes égoïstes, je ne
citerai qu'un verset pour le montrer,- verset
écrit par un des hommes les plus doux, les
plus nobles, les plus purs du Christianisme
moderne, John Keble, l'auteur de The Chris-
tian Year. (I avait été si démoralisé par cette
doctrine d'un enferéternel, par cette idée que
le ciel et l'enfer devaient subsister ou s'écrou-
ler ensemble, que dans The Christian Year
il exprime un sentiment qui me semble cho-
quant par son égoïsme et son immoralité; il
plaide en faveur de la doctrine de l'éternelle
torture parce que, sans elle, l'idée du paradis
éternelperdrait un de ses appuis. Si quelques
humains ne sont pas éternellement torturés, il
n'y a pas de preuve que d'autres trouveront
une place éternelle au ciel. Keble dit (je cite
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de mémoire, mais je rends exactement le
sens):

.Mais où estdonc le soutien des cceurs contrits?
Autrefois ils s'appuyaient .sur ta parole éternelle,
Maisavec la crainte du pécheur leur espoir s'envole,
Fermement attachésà toi comme l'est à toi ton giand

[nom, ô Seigneur,
Ainsi nous devrions être éternellement, pour la joie

[ou la douleur.
Mais si les trésors de ton courroux pouvaient s'épui-

[ser.
Tes fidèles devraient perdre le ciel promis. »

Mais s'il était vrai que la vie célesteeût pour
condition les tortures d'autres hommes en
enfer, je vous demande si tous ceux qui sont
animés de l'esprit du Christ n'accepteraient
pas d'êlre annihilés plutôt que d'acheter leur
immortalité par les souffrances d'innombra-
bles millions d'hommes, dans un enfer sans
fin ? Heureusement, c'est là une doctrine qui
appartientpresqueau passé; l'un après l'autre,
les chrétiens l'abandonnent; l'un après l'autre,
les maîtres proclament la doctrine opposée ;
le chanoine Farrar, préchant dans la chaire de
Westminster Abbcy, proclame ta doctrine de

« l'éternel espoir », comme s'opposanl à celle
de l'éternel enfer et, seuls les esprits étroits
et incultes, qui, faute d'imagination, ne peu-
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venl passe représenterles horreurs de l'enfer,
continuent à enseigner celle triste doctrine
el à en faire une partie intégrante du Chris-
tianisme.

Je dois passer rapidement sur la question
de savoir si la science de l'âme est étudiée
dans le Christianisme. Dans l'Église catho-
lique romaine on en fait l'objet d'une étude
approfondie, mais il n'en va pas ainsi dans
l'Église prolestante. Je ne peux pas vous
parler de l'Église grecque que je ne connais
qu'indirectement, de sorte que je dois me
borner à constater que dans l'Église catho-
lique romaine l'occultisme s'est conservé en
partie el qu'on y trouve encore des traces de
la science et des puissances occultes. Par
exemple, dans les ordres monastiques, on en-
seigne avec un soin tout particulier des mé-
thodes de méditation; chez les moines el les
nonnes des ordres contemplatifs, il existe un
système de méditation qui conduit l'âme de
degré en degré, d'un premier effort d'imagi-
nation à l'absorption de la conscience dans la
scène décrite; il y a là un reste de science de
l'âme basée sur une connaissance des faits. Il

y a d'autres traces occultes dans l'Église ca-
tholique romaine : l'emploi des images,- des
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idoles, comme disent les protestants, - de
l'eau bénite, d'une langue morte en laquelle
des hommes de science firent jadis leurs
prières, l'utilité des prières dépendant, en
grande partie, des sons émis. Ces choses révè-
lent des traces du vieil enseignement basé sur
la compréhension du monde invisible. Puis
nous trouvons l'usage des reliques,desprières
pour les morts, autant de signes de la science
occulte, si fragmentaires et incomplets qu'ils
soient. Et quel en est le résultat ? C'est qu'ils
ont produit des mystiques,des saints, des au-
teurs de « miracles» en telle quantité que les
autres divisions de l'Église n'offrent rien d'ap-
prochant et que vous trouverez, parmi les
Catholiques romains, des mystiques qui vous
parleront de l'union avec Dieu et des méthodes

par lesquelles on y peut parvenir, en des
termes qui rappellent les Hindous. Ici encore,
je ne pourrai pas citer grand'chose, car le
temps nous presse et le sujet est long, mais
je peux vous renvoyer à l'exquise Imitation
de Jésus-Christ, de Thomas a Kempis, l'un
des plus merveilleux livres qu'ait jamais écrit
un chrétien, un livre que tous les hommes à
quelque confession qu'ilsappartiennent, pour-
ront lire avec fruit. Saint Thomas a Kempis y
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donne des instructions sur ce qu'un homme
doit faire s'il veut trouver le Christ, et souvent
la leçon est mise dans la bouchedu Christ lui-
même. Prenonscelle sur le Moi. « Si l'homme
veut trouver Dieu, il doit apprendre, ayant
laissé là toute autre chose, qu'il faut qu'après
avoir tout quitté, il se quitte aussi lui-même,
et se dépouille entièrement de l'amour de
soi » (i). L'homme doit « se détacher parfai-
tement de soi-même » (2). « Mon fils, quittez-
vous et vous me retrouverez... -Seigneur, en
quoi dois-je me renoncer, et combien de fois ?

[sur quels points] Toujours et à toute heure,
dans les petites choses comme dans les
grandes. Je n'excepte rien, et j'exige de
vous un dépouillementsans réserve. Comment
pourrez-vous êtreà moi, et comment pourrai-
je être à vous, si vous n'êtes libre au dedans
et au dehors de toute volonté propre ? Que

vos efforts, vos prières, vos désirs, n'aient
qu'un seul objet : d'être dépouillé de tout in-
térêt propre, de suivre nu voire Jésus [nu lui
aussi] (3). » « Le vrai progrès de l'homme

(1) Imitation de Jésus-Christ, II, XI d'après la traduc-
tion de F. de Lamennais.

(2) Ibid, III, XXXI.
(3) lit, XXXV11, l, 2, 3, 5.
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est l'abnégation de soi-même : et l'homme
qui ne tient plus à soi est libre cl en grande
assurance (i). » Un Védanlin pourrait avoir
écrit ceci : « Tout ce qui n'est pas Dieu n'est
rien et ne doit être compté pour rien (2).

>»
Un

homme ne doit pas être gouverné par l'émo-
tion, car le grand plaisir trouvé dans la dévo-
tion ne prouve pas le progrès; il consiste
plutôt en ceci : « à vous offrir de tout voire
coeur à la volonté divine... de sorte que,
regardant du même oeil et pesant dans la
même balance les biens et les maux, vous m'en
rendiez également grâces » (3). Des paroles
empreintes d'une forte sagesse nous rappellent
encore la droiture de Bouddha : « Où trou-
vons-nous un homme qui veuille servir Dieu

sans récompense? » (%) « Ce qu'un homme ne
peut corriger en soi ou chez les autres, il doit
le supporter patiemment... Appliquez-vous à
supporter avec patience les défauts et les infir-
mités des autres, quelles qu'elles soient; car
il y a aussi bien des choses en vous, que les
autres doivent supporter. Si vous ne pouvez

(1) Imitation, I», XXXIX, 4.
(2) III, XXXI, 2.
(3) III, XXV, 5.
(1) Ibid., H, XI, I.
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vous rendre tels que vous souhaiteriez, com-
ment pourrez-vous faire que les autres soient
selon votre gré (i)? » Je pourrais citer bien
d'autres passages, mais je n'en ai pas le
temps. J'ai déjàdépassé le délai fixé, entraînée
par mon désir de vous faire comprendre un
peu celle religion qui, je le sais, est trop
souvent travestie dans vos esprits par l'inter-
prétation étroite qu'on en donne constam-
ment.

Et l'appel que je ferai aux Chrétiens, ainsi
qu'aux hommes appartenant aux autres reli-
gions, sera un appel à l'Unité, afin qu'ils abo-
lissent les divisions; pourquoi ne viendraient-
ils pas se ranger sur la même ligne que les
adeptes de toutes les autres grandes reli-
gions du monde? Pourquoi cette jeune reli-
gion, qui n'a que dix-huit siècles de vie der-
rière elle, ne viendrait-elle pas se joindre au
Bouddhisme et à ses deux mille quatre cents
ans d'existence, au Zoroastrisme et à l'Hin-
douisme, avec les dix-mille ou vingt-mille ans
qu'ils roulent derrière eux dans le passé? Ne
voient-ils pas, ces Chrétiens, qu'ils blasphè-
ment Dieu quand ils déclarent qu'il s'est ré-

(1) Imitation, I, XVI, 1, 2.
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serve pour une seule religion entre toutes et
cela pour la plus jeune, presque de toutes ?
Ne voient-ils pas qu'ils outragent l'Être Su-
prême, quand ils revendiquentun rang unique,
repoussant tout le reste de ses enfants dans
les ténèbres où ils ne sont pas reconnus par le
Père de tous les esprits ? Car Dieu n'est-il pas
appelé le Père de tous les esprits, et non des
seuls esprits incarnés dans des corps chré-
tiens? Si cette Unité pouvait être conquise,
tout prosélytisme cesserait, nul homme n'es-
saierait d'en convertir un autre à sa foi, mais
chacun chercherait plutôt à apprendre ce que
l'autre peut avoir à lui enseigner par des con-
ceptions différentes de Dieu. Car nous pou-
vons tous apprendre les uns des autres : les
Hindous des Chrétiens et les Chrétiens des
Hindous, les Zoroastriens des Bouddhistes cl
les Bouddhistesdes Zoroastriens.Chaque reli-
gion n'est qu'un rayon de la lumière de Dieu;
chacune a sa couleur propre et l'union de
toutes ces religions réalise la vraie lumière
blanche. Tant que nous nous séparons les uns
des autres, nous ne sommes colorés que par
tel rayon particulier. Éludions toutes les reli-
gions, aimons-les toutes, nous nous rappro-
cherons ainsi de la source dans laquelle
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nous avons tous notre origine cl notre fin.
Vous savez assez que je n'appartiens pas à

la religion dont je viens de vous rclraccr les
grands traits; vous savez assez que, bien que
née dans cette religion, j'en ai été éloignée par
la conception étroite qu'on m'en présentait,
sans connaître alors les aspects plus vrais et
plus profonds du Christianisme. Mais je vous
le répète, toutes les religions proviennent
d'une même source. Leurs adeptes doivent
vivre en frères et non en ennemis, et nul ne
doit essayer de convertir les autres; tous doi-
vent, d'ailleurs, être traités avec respect. La
haine est un mal, en quelque religion qu'on
la trouve. Que chacun enseigne sa propre
croyance à ceux qui désirent l'embrasser, que
chacun exprime librement sa conception de
Dieu devant ceux qui sont désireux de l'en-
tendre. Nous ne sommes que les facettes de
l'Éternel ; nos pauvres intelligences sont
d'étroits canaux dans lesquels se déversent la
vie et l'amour de Dieu. Soyons donc des
canaux, mais ne nions pas que d'autres soient
des canaux au même titre que nous, et que la
vie et l'amour divin coulent en eux comme en
nous. Alors viendra la paix et la division ne
s'élèvera point; alors régneront l'Unité et

îî
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l'harmonie qui sont des choses plus grandes
que l'identité. Lorsque les enfants de Dieu
vivront en bonne harmonie, il leur sera per-
mis d'espérer qu'ils connalPonl l'amour de
leur Dieu,car un disciple du Christ a dit avec
raison : « Celui qui n'aime point son frère,
que cependant il voit, comment peut-il aimer
Dieu qu'il ne voit pas (i)?

>»

(1) Première épitre de saint Jean. IV, 20.
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Parmi les facteurs qui contribuent à façon-

ner une nation, la religion est le plus impor-
tant, elle est le fondementet le couronnement
de la vie nationale. Sans doute, à première
vue, c'est un avantage pour une nation de
n'avoir qu'une foi, qu'un cullc, de n'offrir à
ses enfants qu'une seule prière à murmurer
qu'ils apprennent tous auprès des mères
élevées dans une même croyance, pour penser
ensuite conformément à la foi religieuse de
leurs ancêtres; mais il me semble que ce
serait un triomphe plus grand encore pour la
religionsi l'on pouvait voir une population, -
dont la foi serait divisée et parmi laquelle le
Dieu unique serait adoré sous des formes el
des noms différents,- se constituer en une
nation unique et puiser dans la diversité des
croyances une unité plus profonde, dans la
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variété des religions l'identité de la seule
vraie religion. Si cela pouvait être (bien que
cela ne se soit jamais vu dans la longue his-
toire du monde), il me semble que la religion
remporterait son plus noble triomphe et que,
dans l'harmonie où les diverses croyances
viendraient se fondre, comme divers accords,
en un tout harmonieux, la sagesse divine
remporterait sa plus belle victoire, tandis que
la Confrérie humaine trouverait son plus
grandiose et son plus noble modèle. Une
pareille possibilité s'offre pour l'Inde, et pour
l'Inde seuleentre toutes les nationsdu monde.
Les autres ont leurs croyances dont chacune
règne d'une frontière à une autre; mais dans
l'Inde, toutes les croyances du monde sont
implantées et par suite c'est là, là seulement
qu'elles pourront trouver leur unité et leur
fusion.

Vous vous rappelez peut-être qu'il y a trois
ou quatre ans je vous ai entretenus de quatre
grandes religions : l'Hindouisme, le Zoroas-
trisme, le Bouddhisme el le Christianisme.
Celait négliger trois autres religions implan-
tées sur le sol indien : l'Islamisme, le Djaï-
nisme et le Sikhisme - qui, avec les quatre
précédentes, constituent les sept religions de
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l'Inde el du monde tout entier. A l'heure
actuelle, elles éloignent l'Hindou de l'Hindou,
les coeurs des coeurs; elles séparent les
hommes attachés à une religion de ceux
fidèles à une autre, de sorte que ceux qui
adorent Un même Dieu s'écarient les uns des
autres en son nom. 0 mes frères, s'il se peut
qu'en ce pays béni des dieux nous ramenions
les religions à l'unité; s'il se peut qu'avec
différentes croyances nous construisions une
unique nation; si le Musulman peut arriver
à aimer l'Hindou et l'Hindou le Musulman,
si le Chrétien peut arriver à serrer la main
du Parsîet le Pars! celle du Chrétien; si le
Djaïniste, le Bouddhisteet le Sikhiste peuvent
un jour s'aimer en frères au lieu de se haïr en
rivaux : alors, ce sera le triomphe de la reli-
gion et alors seulement le nom de Dieu sera
un terme de paix.

Nous commencerons à nous occuper des
trois religions de l'Inde dont nous n'avons
pas encore parlé; puis, nous consacrerons
notre dernier entretien à ce qui fait l'unifica-
tion et le couronnement de tout, à la divine
Sagesse, à la Théosophie, à ce qui est com-
mun à toutes les religions, leur appartient à
touteségalement-à ce que nulle ne peutrécla-
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mer à l'exclusion de sa soeur, mais que cha-

cune peut revendiquer comme la propriété de
toute religion. C'est noire tâche, et puisse
celle tâche être bénie par les Prophètes de
toutes les religions, afin que leurs disciples
puissent s'aimer comme Ils s'aiment entr'eux
et puissent ne faire qu'un, ainsi qu'Eux ne
font qu'un. Alors l'Inde deviendra la nation
qu'elle n'a encore jamais été; alors elle ne
sera plus qu'un peuple; alors le nom de l'Inde

sera connu comme celui d'une seule grande
nation au sein d'un puissant empire. Ce sera
le triomphe de la religion, el c'csl à cette
oeuvre que vous êtes conviés aujourd'hui

par votre foi et votre amour.

Il y a quatre points à étudierdans une reli-
gion : son Fondateur, dont la vie cl le carac-
tères'impriment sur cette religion ; la religion
exotérique, destinée aux masses ; la philoso-
phie, nécessaire auxgens instruits cl cultivés ;
le mysticisme, expression de l'éternel besoin
de l'esprit humain qui aspire à s'unir avec sa
source. Etudions ainsi l'Islamisme.

Suivez-moi en Syrie et en Arabie. Au mo-
ment oïl le sixième siècle de 1ère chrétienne
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s'ouvre pour le monde, suivez-moi et voyons
l'état de la belle Arabie, de la Syrie, ce pays
que foulèrent les pieds du Christ. La guerre
religieuse de tous côtés détruit les foyers et
divise les citoyens ; des querelles brutales el
sanguinaires, des haines qui se transmettent
d'une génération à l'autre isolent les uns des
autres les hommes, les clans, les tribus. Re-
gardez l'Arabie, l'Arabie où règne une ido-
lâtrie féroce et cruelle qui va jusqu'à immo-
ler des êtres humains en sacrifice aux idoles,

- où les adorateurs de Dieu font des festins
avec les corps des morts,- où la luxure a
pris la place de l'amour humain et une effré-
née licence celle de la vie de famille,- où des
guerres sanglantes el implacables éclatent à
la moindre occasion,- où le parent tue son
parent et le voisin son voisin, - où la vie, en
un mot, est trop corrompue pour qu'on la
puisse décrire.

Dans ce brûlant enfer de passions,de meur-
tres, de luxure et de cruauté, un Enfant
naquit. Il « ouvrit à la lumière ses yeux inno-
cents » le 29 août 570, à La Mecque, dans le
clan Quraîsh (1). Son père était mort qucl-

(l) L'illustre tribu des Coreîshîtcs.
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qucs semaines avant sa naissance; c'était cet
homme qui, dans la force de l'âge, allait être
sacrifié, par son propre père cl dont la vie
avait été sauvée comme par miracle ; la prê-
tresse du temple ayant demandé de sa propre
bouche que le jeune homme fût épargné. La

veuve, après quelques semaines, donna nais-
sance à l'enfant, puis, au bout de peu d'années,
suivit son mari dans la tombe. L'enfant gran-
dit dans la maison de son grand-père, tran-
quille, silencieux, nature aimante et douce,
patient, aimé de tous. Quelques années pas-
sèrent après lesquelles le grand-père mourut.
Un oncle, Abu Talib, le plus noble caractère
parmi les proches de l'enfant, recueillit chez
lui l'orphelin - celui qui était doublement,
triplement orphelin- et chez son oncle l'en-
fant grandit, devint jeune homme. Il voyagea
alors, faisant des affaires, du commerce en
Syrie et observant, d'un regard grave et pro-
fond, les scènes qui se passaient autour de lui.
Il a déjà vingt-quatre ans et il a voyagé, en
Syrie, pour une de ses parentes bien plus âgée
que lui, Kliadija; à son retour, elle le trouve si
fidèle, si sobre, si pur, si loyal qu'elle l'épouse
et ils deviennent mari el femme. - Maho-
met n'est pas encore le prophète, Kliadija
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n'est pas encore son premier disciple; il est
jeune el sa femme est plus âgée que lui, mais
leur union est si heureuse qu'elle demeure
l'une des unions idéales de ce monde -
jusqu'au jour où Kliadija laisse son mari
veuf, âgé de 5o ans, après vingt-six ans de
bonheur conjugal.

Vinrent, après le mariage, quinze années
de méditation, paisibles quant à la vie exté-
rieure, terribles quant aux luttes intérieures.
Quand Mahomet circulaitdans les rues de La
Mecque, les enfants accouraient et s'accro-
chaient à ses genoux. Il avait toujours un bon
mot pour les enfauts, une caresse pour les
petits; jamais il ne manquait à sa parole; il
avait toujours un bon conseil à la disposition
du pauvre ou de l'affligé. On l'appelait Al-
Amln, le « digne de foi »; c'est le nom que lui
donnaient ses voisins, l'homme digne qu'on
se fie à lui, le plus beau titre qu'un homme
puisse acquérir. Mais tandis que la vie exté-
rieure est ainsi utile, douce et secourablc,
quelleest la vie intérieure? Ah, qui pourra dire
quels orages d'angoisse et d'agonie chassent
le fulur prophète dans le désert environnant
où il se débat avec sa propre âme. dans une de
ces luttes que seuls connaissent les hommes
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inspirésdes Dieux ! Bien loin dans le désert, il
fuit et les mois y suivent les mois, durant ces
quinze années; dans sa caverne, au fond du
désert, en pleine solitude, il est là immobile,
méditant, priant, avec le doute amer de lui-
même, l'interrogation qu'il se pose à lui-
même, se demandant le sens du message qu'il
entend : « Au nom de ton Dieu, parle. » - Qui
est-il donc pour devoir parler? Et que doit-il
proclamer? Déchiré de doute el d'angoisse,
désespérant de ses propres forces, comment
lui, illettré, non préparé, se fierait-il à la voix
intérieure qui l'appelle ? Ne serait-ce pas
son propre orgueil, sa propre suffisance, sa
propre soif de domination qui l'appelleraient,
et non la voix du Dieu Suprême ordonnant à

son prophète de répandre sa parole? Quinze
années s'écoulent de la sorte, années de
luttes que peu degens sauront évaluer - puis

une belle nuit, tandis qu'il est étendu par
terre, succombant dans son agonie, voici
qu'une lumière venue du ciel rayonne autour
de lui, tandis que devant lui une apparition
glorieuse murmure ces mots : « Lève-toi, tues
le prophète de Dieu; va par le inonde et parle

au nom du Seigneur. » - « Que proclamerai-
je? » - « Parle

?>,
dit l'ange, et il instruit le
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prophète relativement à la formation des
mondes, à la création de l'homme, lui enseigne
l'unité de Dieu, le mystère des anges et lui
indique l'oeuvre à accomplir. Lui, le plus so-
litaire des hommes, autour duquel vit tout
une nation, il devra aller à elle, se mêler à
clic cl parler, parler au nom du Seigneur son
Dieu.

Il part, court chez lui et tombe sur le seuil
de son foyer devant Kliadija. « Que dois-je
faire? » lui dit-il, « Qui suis-je? Que suis-je? »- « Va, lui répond l'épouse fidèle de sa voix
paisible, tu es sincère et fidèle, jamais tu ne
manques à ta parole, les hommes connaissent
ton caractère; Dieu ne trompe pas le serviteur
fidèle ; suis donc la voix, obéis à l'appel ». El
la voix de l'épouse, du premierdisciple, com-
munique le courage à ce coeur humain qui dé-
faille devant la grandeur de sa mission ; il se
lève, désormais ce n'est plus le simple Maho-
met mais le Prophète de l'Arabie, l'homme
qui fera de ce pays un étal organisé, une puis-
sance redoutée eldonl les successeurs promè-
neront le flambeau de la science, le rallumeront
en Europe où il était éteint, fonderont de puis-
sants empires, et seront animés, à l'égard du
Maître, d'un culte tel qu'aucune autre religion
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n'en a fourni l'exemple. Car, il faut vous souve-
nir toujours de ceci, vous tous qui n'apparte-
nez pas à la religion du Prophète arabe : parmi
toutes les confessions humaines, il n'en est
pas une qui inspire une croyance plus sérieuse,
qui soit observée plus passionnément que
celle qui est sortie de la bouche du prophète
arabe; et si, comme le dit le philosophe
Bain, une croyance se prouve par la conduite,
observez les disciples de Mahomet et voyez
comment sa parolegouverneencore lesactions
de ces hommes. Jamais un musulman n'a
honte de s'agenouiller pour prier, bien qu'il
puisse y avoir autour de lui des railleurs
et des gens qui haïssent son Prophète. Voyez

comme la foi, chez le disciple, a vaincu toute
crainte de la mort. Où trouverez-vous plus
d'héroïsme que chez ces derviches africains,
qui chargèrent sur l'emplacement balayé par
les fusils Gatling cl tombèrent, rang après
rang, avant d'avoir pu même atteindre leur
ennemi, marchant à la mort comme d'autres
à leurs fiançailles, par amour pour leur Pro-
phète et pour la foi de l'Islam ?

Une telle foi doit avoir un avenir dans le
monde. Une telle foi devrait être élevée plus
haut qu'elle ne l'est aujourd'hui.
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llcvenons à notre Prophète qui n'a encore
qu'un disciple, sa femme. Ses disciples sui-
vants furent ses plus proches parents. Cela
est très significatif pour le fondateur. Il est
aisé de conquérir desdisciples dans une foule,
foule qui ne vous connaît pas, qui vous voit
seulement en chaire, ne vous entend que dans

un discours précis ou dans les réponses faites
à des questions posées. Mais devenir un pro-
phète pour sa femme, pour sa fille, pour son
gendre et ses proches parents. Ah l voilà ce
qui est véritablement êlre prophète, c'est un
triomphe que le Christ lui-même n'a pas pu
remporter. Voici donc les premiers disciples.
Abu Tâlib, cependant, qui fut le protecteur
de Mahomet sa vie durant, ne voulut point ac-
cepter comme Prophète l'homme qui, étant
petit garçon, s'était accroché à ses genoux :

« Fils de mon frère, lui répondit-il, je ne peux
pas abjurer la religion de mes pères, mais par
le Dieu Suprême, tant que je vivrai, nul ne se
risquera à t'allaquer. » Se tournant alors vers
Ali, son fils, le vénérable patriarche lui
demanda quelle était sa religion. « O père,
répondit Ali, je crois en Dieu et en son Pro-
phète et je suivrai celui-ci. » - « Soit, mon
fils, dit Abû-Tâlib, il ne t'inviteraà rien faire
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qui ne soit bien, c'est pourquoi tu es libre de
l'attachera lui (i). » Pendant trois ans, tran-
quillement, Mahomcl travaille et à la fin de
ces trois années trente disciples l'appellent
le Prophète du Seigneur. Il fait alors son pre-
mier sermon public, dans lequel il parle de
l'unité de Dieu, s'élève contre les sacrifices
humains, contre la luxure, l'ivrognerie el
la corruption de la vie. Quelques nouveaux
disciples s'assemblent encore autour de lui,
gagnés par le flot des paroles qui sortent de
ses lèvres inspirées. Mais à mesure qu'il
est plus entouré, une persécution plus cruelle
éclate : on inflige à ses disciples des tortures
horribIcs,presquc impossiblesàsupporterpoul-
ie corps humain. Les fidèles sont mis en lam-
beaux, ils sont transpercés à coups de lances;
ils sont étendus sur le sable brûlant, le visage
tournévers le soleil d'Arabieet de lourds blocs
de rochers sur la poitrine; on leur ordonne de
renier Dieu et son Prophète et les disciples
meurent en murmurant : « Il n'y a qu'un seul
Dieu et Mahomet est son Prophète. » Ecoutez !

ilyeutentr'autresun homme dont on arracha
la chair du corps, morceau par morceau et

(1} Syetl Araeer Ali. M. A ; C. I. E. The SpiritofIslam,
pp. 87, 88.
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tandis que ses bourreaux le découpaient ainsi,
ils riaient et lui dirent : « N'aimeriez-vous pas
mieux que Mahomet fût à voire place el vous
chez vous? » - « Dieu m'est témoin, répondit
le mourant, que je ne voudrais pas être chez
moi, près de ma femme, de mes enfants el de

mes biens, si Mahomet devait à ce prix être
piqué par une seule épine. » Voilà l'amour
qu'il inspirait à ceux qui mouraient pour lui.

A la fin, les disciples se décidèrent à fuir
et à chercher un refuge sous une autre loi ;

écoutez en quels termes ceux qu'il avait ar-
rachés au mal parlaient de ce Prophète et de
ce qu'il avait fait pour eux, - car le témoi-
gnage du disciple est le meilleur témoignage
quant au Maître, et c'est ici que vous verrez
le mieux comment cet homme avait touché
le coeur de ses adeptes. « O roi », déclara
celui qui prenait la parole au nom de l'ambas-
sade venue chercher protection, « nous étions
plongés dans les profondeurs de l'ignorance
et du barbarisme ; nous adorions les idoles...,
nous vivions dans l'impureté; nous mangions
les corps morts et tenions des discours abo-
minables ; nous méprisions tout sentiment
d'humanité, ainsi que les devoirs d'hospitalité
et de voisinage ; nous ne connaissions d'autre
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loi que celle du plus fort, - quand Dieu fit
surgir parmi nous un homme dont nous con-
naissions la naissance, la sincérité, Phonnêtclé
et la pureté; il nous appela à l'unité de Dieu,

nous apprit à ne rien associer à Dieu ; il nous
interdit le culte des idoles cl nous enjoignit
dédire la vérité, d'être fidèle à nos serments,
d'être indulgents et de tenir compte des droits
de nos voisins ; il nous défendit de mal parler
des femmes, ou de manger les biens des or-
phelins ; il nous ordonna de fuir les vices el
de nous abstenir du mal ; de faire des prières,
de répandre des aumônes, d'observer le jeûne.
Nous avons cru en lui, nous avons accepté
son enseignement(1). »

Tel est le témoignage fourni par les adeptes
sur la doctrine du Prophète, telle est la dépo-
sition de ceux qui donnèrent leur vie pour
lui.

Quelle sorte d'homme élait-il lorsque ses
disciples s'assemblaient autour de lui? Un
jour, comme il causait avec un homme riche
qu'il désirait gagner à sa cause (car gagner
les riches el les puissants, c'était assurer la
vie de ceux qui le suivaient), un aveugle vint

(I) The Spirit of Islam, pp. 100-101.
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à passer et s'écria: « O Prophète de Dieu,
enseigne-moi la voie du SaluJ », mais Maho-

met ne l'écoutn pas. Il causait avec un indi-
vidu de haute naissance et de condition aisée,
pourquoi ce mendiant aveugle l'interrompait-
il ? Cependant le mendiant aveugle, ne le
sachant pas engagé dans une conversation,
s'écria de nouveau : « O Prophète de Dieu,
enseigne-moi la voie ». ]Le Prophète fronça
les sourcils et s'éloigna. Le lendemain, un
message parvint au prophète qui est reslé
inséré à jamais dans le Coran « où il le fil
paraître afin que tous pussent se rappeler ».
«Le Prophète a froncé les sourcils et s'est
éloigné parce que l'aveugle s'approchait de
lui: mais comment peux-tu savoir s'il sera
purifié de ses péchés, ou s'il sera repris cl si
la réprimande lui profilera? L'homme riche,
lu le reçois respectueusement ; par suite, ce
n'est pas toi qu'il faudra accuser s'il n'est pas
purifié, mais celui qui vient à toi cherchant
sérieusement son salut, et qui craint Dieu, tu
le repousses. Sous aucun motif, tu ne devrais
agirainsi (i). » Toujours, par la suite, lorsque

(!) I.c Coran, chap. LXXX. « Il fronça te* sourrif.-<. »Le Coran rîe Sate ne donne pas ces vers, ce qui est
regreltâbte,

13
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le Prophète rencontrait l'aveugle, il le traitait
avec un grand respect, disant : « Il est te
bienvenu, cet homme à l'occasion duquel

mon Dieu m'a réprimandé » ; et il le fil deux
fois gouverneur de Médine.

Tel était le Prophète de l'Arabie, ce grand
homme qui prononçait une parole de blflmo
contre lui-même aussi bien qu'il grondait ses
disciples. Tel élail Mahomet le Prophète.

Mais les persécutions deviennent de plus

en plus terribles, si bien que, finalement, les
disciples fuient dans toutes les directions,
jusqu'à ce qu'il n'en reste plus qu'un avec le
Prophète qui, lui, ne veut pas fuir -et, son
oncle, le noble AbûTalib, qui ne s'est jamais
joint à lui. Celui-ci vient trouver le Prophète
et lui dit : « O fils de mon frère, laisse-là ton
oeuvre, abandonnecette causedésespérée. » -
« Non, mon oncle,dit le Prophète; quand les
ennemis mettraient le soleil dans ma main
droite et la lune dans ma main gauche pour
me forcer à renoncer à mon oeuvre, je ne
m'en désisterais quand même pas avant que
Dieu ne manifeste sa volonté ou que je ne
périsse dans l'entreprise. » Kl alors, le coeur
humain en lui étant brisé de voir son oncle,

son protecteur, celui qu'il aimait se détourner
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de lui, Mahomet rejeta son manteau sur son
visage pour cacher sa souffrance et il s'éloi-

gna. Alors la voix de son oncle le rappela,
lui criant ; « Arrête, arrête, dis ce que tu
voudras; par le Seigneur, je ne l'abandon-
nerai jamais, non, jamais(t), »

Mais voilà l'oncle qui mettrl. C'est « l'année
de deuil » car, malheur plus grand encore,
mille fois plus grand, Kliadija meurt aussi, la
femme du Prophète, son seul amour, sa bien-
aimée. Le voilà seul après vingt-six ans de
parfait bonheur conjugal, seul.

Parfois, le Prophète essaie de faire quelques
conversions parmi les commerçants qui
visitent La Mecque et un engagement pris
par six convertis nous est parvenu. H fut
souscrit sur la colline d'Akaba et porte le

nom d'« engagementd'Akaba ». « Nous n'asso-
cierons rien à Dieu; nous ne volerons pas,ne
commettrons ni «adultère, ni fornication ; nous
ne tuerons pas nos enfants, nous éviterons la
calomnie cl le scandale ; nous obéirons au
Prophète en tout ce qui est bien et nous lui

serons fidèles dans le bonheur et l'adver-
sité^). »

(l) Spirit of Islam, p. III.
(2)Spirit of Islam, pp. 119, 120.
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Mais à la fin, il ne resta plus avec le Pro-
phète qu'un seul vieillard fidèle, Abu Bakr et
Ali, Il se décida à fuir. Ses ennemis l'avaient
enfermé dans une petite maison, des assassins
essayèrent de l'y atteindre et il dut s'échap-

per par une fenêtre. Hélas l c'est l'année 623
après Jésus-Christ, celle qu'on appelle Ilijra,
l'Hégire, qui marque la fuite de La Mecque,
mais aussi le commencement de l'ère musul-

mane. Les fugitifs sont pourchassés; la tête
du Prophèteest mise à prix. « Nous ne sommes
que deux », dit le vieil Abu ,Bakr, trem-
blant. « Non, répond Mahomet, nous sommes
trois : Dieu est avec nous (1). »

Il se réfugie à Médine et là il est te bien-

venu; là, les disciples commencent à se grou-
per en foule autour de lui, il devient le gou-
verneur du royaume. Mais voilà que,-de La
Mecque, ses ennemis se lancent à sa pour-
suite, ce sont les bandes de ceux qui ont per-
sécuté et torturé ses disciples. Mais sa propre
troupe est toute petite, tandis que losbandes
ennemiessont puissantes. On se livre bataille,
la bataille de Badr. Le prophète s'écrie : « O
Seigneur, si cette petite troupe doit périr,.il

(\\Spiril of Islam, p. 126.
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n'y aura plus personne pour l'offrir-un culle
pur(i), » La lutte est furieuse; des tourbil-
lons terribles de vent et de sable semblent
combattre avec les Musulmans, La victoire
est à eux, car fa force des puissances divines
est avec eux et Mahomet doit être reconnu de
tous commcle Prophète du Seigneur. C'est la
première fois que Mahomet fait couler le sang
en repoussant une attaque. Il avait toujours
été tendre, compatissant, ses ennemis l'ap-
pelaient « l'efiéminé » ; mais maintenant ce
n'est plus un simple particulier, pardonnant
tout le mal qu'on lui a fait; il est gouverneur
d'un royaume, général d'une armée, il a des
devoirs envers les disciples qui ont cru en lui.
L'heure vient où les crimes qu'il eût pardon-
nés comme homme, il les doit punir comme
souverain et Mahomet le Prophète n'est point
un faible sentimental. Après la victoire de
Badr, deux hommes seulement furent exécu-
tés et, contrairement à l'usage arabe, les pri-
sonniers furent traités, sur l'ordre du Pro-
phète, avec la plus grande bonté; les Musul-
mans leur donnèrent du pain et ne gardèrent
pour eux-mêmes que des dattes.

(I) Spirit of hlam, p. i«.
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Viennent ensuite des années de luttes,
d'agitation, de difficultés où des querelles
s'élèvent parmi ses disciples, où la masse des
ennemis grandit autour de lui. Ici se place

une scène si belle que je voudrais m'y arrêter
un moment. Il y a eu une bataille et une vic-
toire et le butin a été partagé, mais ceux qui
ont été le plus longtemps fidèles au Prophète
n'ont pas eu leur pari du pillage ; il y a de la
colère et des plaintes, sur quoi le Prophète
prend la parole ;

« Je suis informé, Anstlr, des discours que
vous tenez entre vous. Lorsque je vins parmi

vous, vous erriez dans les ténèbres et le Sei-

gneur vous a indiqué par moi la bonne voie;

vous souffriez et il vous a rendus heureux;
l'inimitié régnait parmi vous et il a rempli

vos coeurs d'amour fraternel e{ de concorde.
N'est-ce pas exact,dites-le?»- « En vérité, tout
s'est bien passé comme tu le dis, lui répondit-

on, au Seigneuret à son Prophète il faut recon-
naître la bienveillanceet la grâce ».- « Non,

par le Seigneur, reprit Mahomet, mais vous
auriez pu me répondre (el la réponse eût été
exacte, car j'aurais témoigné moi-même de

son exactitude) : Tu es venu à nous chassé et
tel qu'un imposteuret nous avons cru en toi ;
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tu es venu tel qu'un fugitif sans défense el

nous l'avons assisté ; pauvre et proscrit, nous
l'avons donné asile; sans ami dans le chagrin
et nous t'avons consolé! Pourquoi vos coeurs
se troublent-ils à cause des choses de ce
monde? N'élcs-vous donc point satisfaits que
d'autres obtiennent les troupeaux et les cha-
meaux, tandis qu'avec moi vous regagnez
vos foyers ? Au nom de celui qui tient
ma vie entre ses mains, je jure de ne jamais
vous abandonner. Si toute l'humanité s'en-
gageait sur une route et vous, les Ausur,

sur l'autre, en vérité je suivrais les Ansûr. Le
Seigneur leur soit favorable cl les bénisse,
eux, leurs enfants cl les enfants de leurs en-
fants. » Ils pleurèrent, tes rudes guerriers, si
bien que « les larmes coulaient sur leur
barbe », dit le chroniqueur : « Oui, Prophète
de Dieu, nous sommes satisfaits de notre
lot (i). »

O mes frères hindous, qui ne savez rien du
grand Prophète arabe, ne sentez-vous pas sa
fascination-la puissance qu'il avait d'ame-
ner les hommes à souffrir la torture, d'af-
fronter la mort par amour pour lui, de faire

(l) Spiritofl$tam,v\}. 197, 19$.
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durer cet amour du Maître à travers tes
siècles ? Kl cependant, il insistait tant sur ses
propres imperfections, sur ce « qu'il n'était
qu'un homme

>» que même cet amour qu'il a
inspiré ne l'a jamais divinisé.

Les choses continuèrent ainsi pendant dix

ans, après quoi ta fin arriva. Lorsque les
prières furent dites, on le maintint debout
dans la mosquée, il était trop faible pour se
tenir sur ses jambes, Ali et Pazl le soute-
naient chacun d'un côté. Il éleva sa voix af-
faiblie et s'écria : « Musulmans! si j'ai fait
du tort à l'un quelconque d'entre vous, me
voici prêt à réparer ; si je dois quoi que ce
soit à quelqu'un, loui ce que je peux posséder

vous appartient. » Un dès assistants déclaré
qu'il lui est dû trois dirhems, cet argent lui
est payé : c'est la dernière dette que Mahomet
doive acquitter sur terre (i). C'est aussi sa
dernière visite à la mosquée, il est rappelé
chez lui, sa tâche étant accomplie. Il prie,
étendu sur sa couche el sa voix s'affaiblit
jusqu'à n'être plus qu'un faible murmure ;

c'est le 6 juin 032 que le Prophète, abandon-
nant un corps usé, s'en va veiller, du haut

(l) Spiril of Islam, p. 218.
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«l'un monde plus élevé, sur la religion qu'il a
fondée el protégée.

Noble vie que la sienne; vie merveilleuse,
celle vraiment d'un Prophète du Seigneur. Et
eiï même temps si simple, si frugale, si
humble! Cet homme raccommodé lui-même

ses vêtements usés, met dés clous à ses sou-
liers, tandis que des milliers d'hommes s'in-
clinent devant lui comme devant un Prophète
et il Iraiie avec douceur lotis ceux qui l'en»

tourent. Pendant dix ans, déclare son servi-
teur Anas, j'ai été attaché au Prophète, et
il ne m'a même pas dit « Uff» une seule
fois (i). »

Deux accusations graves ont été portées
contre lui :

l'une, c'est que, à iih ûgc déjà
avancé, il a épousé neuf femmes. Cela est
exact. Mais viéndréz-voùs, à cause de cela,
prétendre que l'homme qui, dans toute l'ar-
deur d'une vigoureuse jeunesse, à vingt-
quatre ans, a épousé une femme de beaucoup
son aînée et lui est resté fidèle vingt-six ans ;

que cet homme, à cinquante ans, quand les
passions s'éteignent, s'est marié par luxure et
passion sensuelle? Ce n'est pas ainsi qu'il faut

(I) Spiril of Islam, p. 221.
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juger la vie des hommes. Kl si vous examinez
les diverses femmes qu'il épousa, voustrouvc-
rezque par ehaeiiuc d'elles il réalisait une al-
liance avec son peuple, ou gagnait quelque
chose à ses disciples, ou bien que la femme
était dans un besoin pressant de protection.

Mais, dit-on encore, Mahomet a prêché la

guerre et l'extermination, le massacre brutal
et sanglant des infidèles. Il a toujours été
admis et posé par les légistes musulmans

que lorsqu'il y a deux commandements, dont
l'un est absolu, comme; « Tuez l'infidèle », et
l'autre conditionnel,comme : « Tuez l'infidèle
lorsqu'il vous attaque et ne veut pas vous
laisser pratiquer votre religion »>,que la condi-
tion, la limitation s'applique aussi au com-
mandement absolu, el celte règle trouve sa
confirmation, à mainte el mainte reprise, dans
le toxte du Coran lui-même, aussi bien que
dans l'exemple pratique donné par le Pro-
phète. Je ne parlerai pas en mon propre nom,
afin (pie vous ne croyez pas que je prends la
parole en avocat. Mais je vous citerai le texte
de la doctrine qu'il professait de son vivant.
Nous le voyons déclarer-en ce qui concerne
les infidèles :

« S'ils cessent de le faire de l'opposition,



ce qui est du passé doit leur être pardonné,
mais s'ils reviennent l'attaquer, le châtiment
exemplaire des anciens adversaires «les Pro-
phètes devra encore leur èlre intligé. Par
suite, combats-les jusqu'à ce qu'il n'y ait plus
d'opposition en faveur de l'idolâtrie et que la
religion soit entièrement celle de Dieu. S'ils
se désistent, en vérité Dieu voit ce qu'ils font;
mais s'ils se retournent contre vous, sachez

que Dieu est votre patron, c'est le meilleur
patron el le meilleur auxiliaire (i). » Jolis
ailleurs : « Invitez les hommes, par la sagesse
et une douce exhortation, à suivre la voie du
Seigneur; dans vos disputes avec eux, appor-
tez la plus grande condescendance possible,
car le Seigneur connaît bien celui qui erre
loin de ses sentiers et il connaît bien ceux qui
sont dirigés comme il convient. Si vous vous
vengez de quelqu'un/que votre vengeance soit
proportionnée au torl qui vous a été fait ;
maissi vous endurez ce torl avec patience, en
vérité, cela vaudra mieux encore pour le pa-
tient. C'est pourquoi vous supportez avec pa-
tience l'oppositionqu'on vous fait: maisvotre
patience n'est possible qu'avec l'aidede Dieu.

(I) l.e Coron, chap. VIII, 39, 40, 41.
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Kl ne soyez pas aftligés à cause des in-
croyants; ne vous inquiétez pas non plus de
ce qu'ils trament subtilement, car Dieu est
avec ceux qui le craignent et sont droits (i), »
Et encore : « Qu'il ne soit fait aucune violence

en ce qui regarde la religion (2). » « S'ils
embrassent l'Islam, ils sontsûrement dirigés;
mais s'ils ne le veulent pas, en vérité, il no
t'appartient qu'une chose, à savoir de prê-
cher (3).

»>
Et le Prophète donne une remar-

quable définition de V « infidèle
» : « Les infi-

dèles sont des hommes qui agissent injuste-
ment (4)t » dont lès actes sont mauvais, et
pas simplement ceux qui sont en dehors de
la religion mahométane car, nous le verrons,
l'Islam, dans la bouche du Prophète ne se
limitait aucunementà ses seuls adeptes. « S'ils
s'éloignent de vous et ne combattent point
contre vous, mais vous offrent la paix, Dieu

ne vous permet pas de vous emparer d'eux ni
de les tuer (5). »

Est-il juste d'oublierces doctrines,énoncées

(1) l.e Coran, chap.XVII.
(2) Ibid., cbap. II.
(3) Ibid., cbap. II.
(4) Ibid., chap. II.
(5) Le Coran, cbap. IV.
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au sein de la guerre, de la lutte et de l'oppres-
sion, tandis qu'on relève exclusivement les
phrasesprononcées pour donner à une mino-
rité le courage do combattre une majorité,
paroles telles qu'en prononcerait tout général
marchant à la bataille? Voilà en quels termes
le Prophète a énoncé ses commandements

« absolus ».
Et voyons comment sa propre conduite

vient illustrer son enseignement. Jamais un
tort ne lui fut faitqu'il n'ait pardonné; jamais
un outrage qu'il n'ait absout. O mes frères,
essayez de ne pas regarder un pareil homme
à .travers un voile de préjugés. Il y a des
fautes dans toute religion, il y a des erreurs
dans la conduite pratique de tous les hommes.
Des disciples ignorants agissent souvent mal

sur des points où le Prophète avait énoncé la
vérité. Jugez donc une religion (par ses plus
nobles, et non

;
par ses .pires représentants :

nous apprendrons alors à nous aimer les uns
les autres comme des frères, et non,à nous haïr
les uns les autres, en bigots et en fanatiques.

Passons(maintenant,delà vie du fondateur

- car on ne peut ignorer la vie du fondateur
dans aucune religion, c'est le coeur et le res-
sort principal de toute religion - .passons
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maintenant aux doctrines. En premier lieu,
naturellement, vient l'unité de Dieu, doctrine
qui se retrouve dans toutes les religions; ce
qu'il y a de spécial, peut-être, dans celle du
Prophète arabe, c'est qu'il enseignait l'unité
tic Dieu comme étant le Hoi, le Souverain, le
Législateur, comme étant celui que nous ap-
pelons l'shvara, le Suprême Logos. A mainte
et mainte reprise reviennent ces paroles :

« Diles que Dieu est un seul Dieu. Il n'engen-
dre pas, ni n'est engendré et nul n'existe qui
lui ressemble (1).

>?
C'est là le coeur de la doc-

trine; c'est le message suprême, cardiaque
religion a une parole spéciale à prononcer et
un message spécial à trausmcttrc.Etdemème
que la grande parole de l'Hindouisme est
l'universalité du Moi, du Dieu qui est en tous
et en qui sont tous les hommes, - de même
ta grande parole de l'Islam, c'est l'unité de
Dieu en tant que Souverain; il n'y a per-
sonne à côté de lui; il n'y a pas de second au-
dessous de lui. Je pourrais, à litre de preuves,
citer une douzaine de passages du Coran.
Cela n'est pas nécessaire, cependant j'ajoute-
rai deux citations :

(l) l.e Coran, chap. CXII.
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« Dieu! il n'y a pas d'autre Dieu que lui,
le vivant, qui subsiste par lui-même; ni la
somnolence ni le sommeil n'ont de prise sur
lui; à lut appartient tout ce qui existe au ciel
et sur la lerre. Quel est celui qui peut entrer
en rapport avec lui, si ce n'est par son bon
plaisir? Il connaît ce qui est de leur passé et
ce qui leur arrivera dans l'avenir, et les
hommes ne comprendront rien à son savoir
qu'autant qu'il lui plaira. Son Irône s'étend
par-dessus tes cieux et la terre,qu'il maintient
dans l'être sans que ce lui soit une charge. Il
est le très haut, le 1res puissant (i). » Même

en dépit I\Q^ gaucheries de la traduction, ta
splendeui' de ce passage apparail. « Dieu a
témoigné qu'il n'y avait d'autre Dieu que lui;
et les anges et ceux qui sont doués de sagesse
proclament la môme vérité; et ceux qui pra-
tiquent l'équité; il n'y a d'autre Dieu que lui,
le Puissant, le Sage (2).

>»

Puis vient, par rang d'ordre, la foi dans les
Prophètes de Dieu ; non pas dans l'un seule-
ment d'entreeux,mais dans tous les Prophètes,
A mainte cl mainte reprise, il est déclaré dans
le Coran que« il n'y a pasde distinction entre

(1) l.e Coran, cli.ip. H.
ii\ Ibid., cluip. III.
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les Prophètes ». Tous viennent de la pari de
Dieu; chacun d'eux est envoyé à sa propre
nation cl accomplit sa propr.c tâche. ,El dans
tout le livre de notre Prophète,vous conslatc-
re£,qu'iT reconnaissait les autres Prophètes et
ne cherchait pas à intervenir dans leur oeuvre.
'( Chacun d'eux croit en Dieu, en ses Anges,

en ses Saintes Écritures cl en ses Apôlres(i).»

« Dites : nous croyons en Dieu et en ce qui

nous a été envoyé,- et en ce quia été envoyé
à Abraham, àlsmaël, à Isaac, à Jacob cl aux
tribus, - et en ce qui a été révélé à Moïse, à
Jésus, cl aux prophètes par leur Dieu ; nous
ne bisons aucune distinction pour aucun
d'entre eux (2). » « Ceux-là qui ne croient pas
en Dieu cl en ses Apôtres et voudraient éta-
blir une distinction entre Lui et eux,dire: nous
croypns en quelques-uns des Prophètes el
rejetons les autres, essayant de prendre un
chemin intermédiaire- ceux-là sont véritable-
ment )es incroyants etnousavonspréparé pour
tes incroyants un châtiment ignominieux.
Mais ceux-là qui croient en Dieu et en ses
Apôtres et ne font de distinction pour aucun
d'entrecux,à ccuxdà nous donnerons sûrement

(I) Le Coran, chap. II.
(2j Ibid. chap. III.
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leur récompense; cl Dieu est plein degrâce el
de miséricorde (î). »

L'emploi que fait le Prophète du mot Islam
s'accorde parfaitementavec cet esprit libéral
dont nous venons d'avoir la preuve; il dit sou-
vent qu'il n'y o qu'une seule religion, l'Islam,
mais que veut dire Islam et en quel sens l'em-
ploie-t-il? Islam signifie s'incliner, se sou-
mettre el, en matière religieuse, se soumettre
à la volonté de Dieu. C'est la seule religion,
dit le Prophète, et en vérité, il en est ainsi :
soumission parfaite à la volonté divine. Mais
est-ce une innovation qu'introduit le Prophète
d'Arabie? Certes non, il dit même le con-
traire : « En vérité, la vraie religion aux yeux
de Dieu est l'Islam et ceux qui reçurent les
Ecritures ne s'en écartèrent qu'après quo la
doctrinede l'unité de Dieu leur fût parvenue cl
que l'envie eût éclaté parmi eux (2). » « Abra-
ham n'était ni juif, ni chrétien, mais il était
de la vraie religion,étant soumis à Dieu et
n'étant pas du nombre des idolâtres.En vérité,
les plus proches parents d'Abraham sont
ceux qui suivent sa voie, ce prophète el ceux
qui croient en lui: Dieu est le patron des ti-

lt) Le Coran, cbap. IV.
(2) Ibid., chap. III.

19
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dèlcs (i). » Quel est celui qui, en matière de
religion, fait mieux que l'homme qui se sou-
met à Dieu, se fait ouvrier d'équité cl suit la
loi d'Abraham, l'orthodoxe? puisque Dieu fait
d'Abraham son ami (2). »

C'est en ce sens seulement que l'Islam est
la seule religion; tous les hommes, quelle que
soil leur foi, qui se soumettent à Dieu, sont
les vrais enfants de l'Islam, au sens où son
Prophète employait ce mot. Peu importe que
ses adeptes aient rétréci ce sens en ces
derniers temps. J'en appelle au Prophète con-
tre ses adeptes, ainsi que souvent j'en ai ap-
pelé près du Christ contre les chrétiens et
près des Hishis contre les Hindous modernes.

« Un certain jour, nous appellerons tous les
hommes pour les juger avec leurs chefs res-
pectifs, et tous ceux qui recevront leur livre
dans la main droite le lirontavec joie el satis-
faction (3). » « Quant aux véritables croyants,
et à ceux de Juda, aux Sabiens, aux Chrétiens,
aux mages cl aux idolâtres : en vérité, Dieu
jugera d'eux au jour de la Résurrection (4).

»

(1) Le Coran, chap. IV.
(2) Ibid., chap. VI.
(3> Ibid., chap. XVII.
(I) Ibid., chap. XXII.
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« Nous ne l'avons pas désigné pour veiller sur
eux (les idolâtres); et lu n'es pas nonplus leur
gardien. N'outrage pas les idoles qu'ils invo-
quent en dehors de Dieu à moins que, crimi-
nels, ils n'outragent Dieu dans leur igno-
rance (i). » « A chacun de vous nous avons
donné une loi et ouvert une voie; et s'il avait
plu à Dieu, il aurait certainement fait de vous
un seul peuple. Mais il a jugé bon de vous
donner des lois différentes, afin de pouvoir

vous éprouver dans ce qu'il vous a donné
respectivement. Par suilc, efforcez-vous de
l'emporter l'un sur l'autre en bonnes oeuvres;
tous, vous retournerezà Dieu cl il vous décla-

rera alors ce en quoi vous avez différé (2).
»>

De même, il ne faut pas intenter de que-
relles aux autres religions bien qu'elles soient
idolâtres. Toutes comparaîtront, au dernier
jour, devant Dieu cl il leur expliquera leur
désaccord. C'est là la grande parole : nous
retournons tous à Dieu. Laissons les disputes
jusqu'à ce que la lumière divine nous illu-
mine, nous verrons alors l'entière vérité; nous
n'en voyons à présent qu'un fragment. Lais-
sons tes disputes, ainsi que ce livre vous Tor-

il) Le Coran, chap. VI.
(2) Ibid., chap. V.
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donne, jusqu'à ce que l'esprit divin illumine
tous les hommes et que ceux-ci voicntcomment
les nombreuses croyances n'en font qu'une.

Passons maintenant, à la religion exolé-
rique : nous trouvons la croyance aux anges;
quatregrands Archangesgouverncnlimmédia-
tement après Dieu lui-même; ce sont : Mikail
(Michel),l'Ange qui protège; Jibrail (Gabriel),
l'Ange qui transmet les messages de Dieu ;
Azrael, l'Angede la mort, et Israfil, l'Ange de la
trompette du jugement. Ce sont les quatre
grands Archanges analogues aux Devarâjas
des Hindous; puis viennent les anges rappor-
teurs, qui notent les actionsdes hommes, deux
d'entre eux étant attachés à chaque personne ;
puis les légions d'anges tout autour de nous,
qui appliquent tes lois divines, exécutent la
volonté divine, guident les pas des hommes,
les défendent et les protègent dans le danger.
Ceux-là sont analogues aux Dcvas des Hin-
dous. Puis viennent les ordres inférieurs, les
Jinns, que nous appellerions, nous théo-
sophes, les élémentaux inférieurs ; il y en a
cinq ordres, un pour chacun des éléments,
ainsi que l'enseigne toute la science occulte.
On professe aussi la doctrinedu septuple ciel
et du septuple enfer, comme dans toute reli-
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gion exotériquc. Enfin, nous trouvons Iblis
(Satan),qui s'est révolté contre le Tout-Puis-
sant; avec ses légions d'anges rebelles, il est
lombé des cieux, il est devenu le prince de
l'air et l'ennemi de l'homme.

Arrivons maintenant aux devoirs de l'indi-
vidu. Le premier et plus important de tous
est la droiture ; et il y a là-dessus un passage
si beau que je vais vous le lire: « Ce n'est
pas de la droiture lorsque, dans vos prières,
vous tournez votre visage vers l'est et l'ouest;
mais la droiture est dans le coeurde celui qui
croit en Dieu, en un jour de jugement, aux
Anges, aux Ecritures et aux Prophètes; qui,

pour l'amour de Dieu, donne de l'argent aux
siens, aux orphelins, à ceux qui sont dans le
besoin, aux étrangers, à ceux qui lui en de-
mandent, et pour le rachat des captifs ; de
celui qui est constant dans sa prière et fait
l'aumône; de ceux qui tiennent leurs engage-
ments après s'être engagés ; qui se compor-
tent patiemment dans l'adversité et les
épreuves et aux époques de violences : ce
sont ceux-là qui sont sincères, cl ce sont
ceux-lè qui craignent Dieu (i). » « En vérité,

(1) Le Coran, chap. 11.
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Dieu commande d'être juste, de faire le bien
et de donner aux siens ce qui leur est né-
cessaire; et il défend la méchanceté, l'ini-
quité, et l'oppression (i). » « Ne lui avons-
nous pas donné (à l'homme) deux yeux,et une
langue et deux lèvres ; et ne lui avons-nous
pas montré les deux sentiers du bien et du
mal? Cependant il ne tente pas d'escalader le
rocher. Qu'est-ce qui pourra te faire com-
prendre ce que c'est que ce rocher? L'esca-
lader, c'est libérer le captif et nourrir, aux
jours de famine, l'orphelin Ion parent ou le

pauvre qui gît à lerre. Ceux qui font cela et
qui sonl parmi les croyants el se recom-
mandent entre eux la miséricorde: ceux-là se-
ront les compagnonsde la main droite (2) ».
« La véritable fortune d'un homme, dans
l'autre vie, c'est le bien qu'il fait à ses sem-
blables dans celle-ci. Lorsqu'il mourra, les
hommes demanderont quels biens il laisse ;
mais les anges qui l'interrogeront dans son
tombeau lui demanderont de quelles bonnes
actions il s'est fait précéder (3). » En exami-

(1) Le Coran, chap. XVI.
(2) Ibid., chap. XC.
(3) Spirit of Islam, p. 135, d'après un sermon du Pro-

phète.
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nant celte doctrine, on fera bien de se rappe-
ler la situation dans laquelle le Prophète avait
trouvé son peuple, situation que nous avons
décrite au début de cet entretien - et de se
souvenir ensuite que ce même peuple pratiqua
ce qui lui avait été enseigné.

Considérons maintenant la doctrine en ce
qui concerne les femmes. Combien le monde
s'est mépris sur les théories du Prophète au
sujet des femmes ! On dit qu'il enseignait
qu'elles n'ont pas d'âme. Pourquoi calomnier
le Prophètede Dieu? Ecoulez ce qu'il a réelle-
ment enseigné :« Quiconquefail le mal en sera
puni et ne trouvera d'autre patron ni d'autre
auxiliaire que Dieu; mais quiconque accom-
plit de bonnes actions, qu'il soit homme ou
femme, s'il csl un vrai croyant, sera admis
au Paradis et ne sera, en aucune façon, traité
injustement (i).» « En vérité, les Musul-

mans des deux sexes el les vrais croyants, de
quelque sexe qu'ils soient (2), et les hommes
dévots el les femmes dévotes, et les hommes
véridiques et les femmes véridiques, et les
hommes patients et les femmes patientes et

(11 Le Coran, chap. IV.
(2) Ibid., chap. XXIII
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les hommes humbles et les femmes humbles
et ceux qui, de quelque sexe qu'ils soient,
font l'aumône,et les hommes qui jeûnent,et les
femmes qui jeûnent, et les hommes chastes
et les femmes chastes et ceux qui,de quelque

sexe qu'ils soient, pensent souvent à Dieu :

pour ceux-là Dieu a réservéson pardon et une
grande récompense (i). »« Je ne souffrirai

pas que l'oeuvre de celui qui, parmi vous, tra-
vaille,soil perdue,qu'il soithomme ou femme;
l'un des deux vientde l'autre (2). »

En oulrc,lc Prophète s'efforçait d'inculquer

un grand respect envers les femmes : « O
hommes! craignez votreDieu qui vous a créés
descendants d'un seul homme cl qui, de ce-
lui-ci, a créé sa femme cl par eux deux a
multiplié le nombre des hommes et celui
des femmes ; craignez Dieu, au nom de qui

vous vous implorez l'un l'autre et respectez
les femmes, qui vous ont engendrés, car
Dieu veille sur vous (3). » « Les âmes des
hommes sont naturellement portées à la
convoitise ; mais si vous êtes bons envers
les femmes et craignez de leur faire du tort,

(1) Le Coran, chap. XXXIII.
(2) Ibid., chap. III.
(3) Ibid., chap. IV,
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Dieu sait bien comment vous agissez (1). »
L'enseignementdu Prophète ne se bornait

pas, d'ailleurs, à des généralités ; il pose la
loi applicable aux femmes en matière d'héri-
tage, loi bien plus juste, bien plus libérale,-
quanta l'indépendancequ'elle confère, - que
la loi de la chrétienne Angleterre jusqu'à
il y a une vingtaine d'années. La loi musul-
mane concernant les femmesa été un modèle.
Elles étaient protégées dans leurs proprié-
tés ; elles ne pouvaient être dépouillées d'une
partie de l'héritage de leurs parents, frères,
ou maris. Mais, dit-on,et la polygamie! voilà
la lâcheau sujet delà femme; c'est vrai; mais
comment vivent ceux qui jugent ainsi? et
songent-ils que celte loi fut donnée à un
peuple plongé dans la plus grossière licence
et qui se trouva, par elle, restreint à une
limite de quatre femmes? Je lis, dans l'An-
cien Testament que l'Ami de Dieu, l'homme
selon le coeur de Dieu, était polygame ; bien
plus, le Nouveau Testament ne défend pas
la polygamie, si ce n'est pour l'évéquc ou le
diacre, de qui seul il est dit que cet homme
doit être le mari d'une seule femme.De même

(I) Le Coran, chap. IV,
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je trouve la polygamie dans les vieux livres
hindous. Il est si aisé de rclcverles trous dans
la croyance des autres ! Mais comment les
Occidentaux osent-ils s'élever contre la poly-
gamie limitée des Orientaux, tant qu'ils ont
chez eux la prostitution? II n'y a pas, jus-
qu'ici, de monogamie dans l'Univers, si ce
n'est çà el là, parmi les hommes purs. Il n'y
a pas monogamie où il y a une femme légi-
time et des maîtresses inavouées. En parlant
ainsi, je ne prétends rien attaquer,je souhaite
seulement que les hommes se rendent les uns
aux autres justice. Un seul homme et une
seule femme, voilà le vrai mariage ; tout le
reste est mal. Mais la plupart des hommes ne
sont pas encore assez purs pour cela et, dans
les balances de la Justice, il se peut que la
polygamie orientale qui garde, protège, nour-
rit et vêt les épouses, pèse d'un poids plus
lourd que la prostitution de l'Occident qui
prend une femme pour le plaisir des sens et
la jette à la rue lorsque ce plaisir est satisfait.
Déclarez que les deux choses sont mauvaises,
mais ne permettez pas au Chrétien de blâmer

son frère à cause d'un péché qu'ils commettent
tous les deux. La polygamie est chose mau-
vaise, mes frères musulmans; cl souvenez-



ISLAMISME 299

vous que votre propre Prophète vous a dit que
vous ne deviez jamais prendre une seconde
femme h moins de pouvoir l'aimer autantque
la première cl la traiter avec une égalité, une
justice absolues; or, quel homme peut aimer
deux femmes avec le même amour et la même
justice? Si ce n'est pas réalisé, le Prophète ne
permet pas alors plus d'une femme- et je
crois qu'il s'est exprimé ainsi afin que la mo-
nogamie prit graduellement la place de la po-
lygamie et que cette honte fût supprimée de

sa religion.
On inculque aux enfants la tendresse envers

tesparents, une citation suffira : «TonSeigneur
t'a commandé de n'adorer personne en dehors
de lui cl de témoigner de l'affection à tes pa-
rents soit que l'un d'eux ou tous les deux
alteignent avec loi un âge avancé. C'est pour-
quoi ne leur dis jamais fi de vous! ne leur
fais pas non plus de reproches, mais parle-
leur respectueusement et résigne-loi à le
montrer humbleenvers eux par tendressed'af-
fection et dis: O Seigneursois miséricordieux

envers eux deux, car ils m'ont nourri lorsque
j'étais petit (i). »

(l)t Le Coran, chap. XVII.
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Et quelle justice, quelle libéralité dans le
traitement prescrit envers les esclaves : « Pour

ceuxde vos esclaves qui désirent un document
écrit, leur permettant de se racheter en payant
une certaine somme, rédigez-en un, si vous
savezen eux des qualités : et donnez-leur des
richesses de Dieu qu'il vous a données (1). »

Arrivons maintenantaux devoirs personnels
qu'il faut accomplir. La récitation quotidienne
du Kalimah ou Credo : « Il n'y a d'autre Dieu

que Dieu et Mahomet est son prophète. » Le
Zakât, don des aumônes, qu'il faul pratiquer
envers les étrangers, les pauvres, les orphe-
lins et les captifs ; l'aumône doit consister en
grains, en fruits, en marchandises, en bétail cl
en argent. « L'aumônene doit être faite qu'aux
pauvres et à ceux qui sont dans le besoin, cl
à ceux qui sont employés à recueillir et dis-
tribuer ces aumônes, et à ceux dont le coeur
est apaisé, cl à ceux qui sont endettés et in-
solvables - puis pour le rachat des captifs et
le progrès de la religion de Dieu - enfin au
voyageur (2) ». « Et quelqu'aumônc que vous
fassiez, quelque voeu que vous prononciez,

en vérité, Dieu les connaît ; mais les impies

(1) Le Coran, chap. XXIV.
[2} Ibid., chap. IV.
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n'auront personne pour les secourir. Si vous
faites l'aumône pour paraître, c'est bien ; mais
si vous vous cachez cl donnez directement
aux pauvres, cela vaudra mieux pour vous
et rachètera vos péchés; et Dieu est bien
informé de ce que vous faites. La direction
des aumônes ne vous regarde pas, mais Dieu
dirige quiconque il lui plaît. Le bien que vous
ferez en aumônes rejaillira sur vous; mais

vous ne donnerez pas dans un sentimentautre
que le désir de voir la face de Dieu (1). » Et
quelle beauté dans le passage suivant, extrait
d'un sermon du prophète : il vient de dire
qu'un homme bon qui fait l'aumône et s'en
cache est plus grand que n'importequel objet
de la création cl il continue ainsi : « Tout
acte bon est une charité. Sourire au visage
de voire frère est charité. Une exhortation à
vos semblables pour leur faire commettre des
actions vertueuses équivaut à une aumône.
Remettre dans le bon chemin un voyageur
qui s'égare, c'est faire la charité; aider un
aveugle est charité; écarter du chemin les
pierres, les ronces et les autres obstructions
est charité; donnera boire à celui qui a soif

(1) Le Coran, chap. IL
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est charité (i).
>«

Le Salât, les cinq différentes
heures fixées pour la prière -* prières très
belles el 1res nobles ; le Iloza, le jeûne de
(rente jours du Kamazân ; liajjilha, le pèleri-

nage de la Mecque, si l'homme qui l'accom-
plit laisse des ressources suffisantes à ceux
qui restent derrière lui : voilà les cinq devoirs
qui incombent à tous. Le vin est strictement
interdit.

Nous gommes forcés de passer outre. Nous
n'avons pas le temps, -cl cela importe peu- de parler de la grande division en Sunnis
el Shlahs, non plus que de la question des
I mans, sujets intéressants, sansdoute mais que
je dois passer sous silence, le temps pressant.

Après l'aspect exadérique d'une religionvient

au philosophie. Or, actuellement, dans l'Islam
moderne, il y a bien des choses à négliger;
mais il n'y a pas de mois trop forts pour ex-
primer ce qu'était l'Islam aux jours de puis-

sance de sa pensée. « Acquérez la science, »
dit le prophète dans un de ses sermons, « car
celui qui l'acquiert dans la voie du Seigneur
accomplit un acte de piété; celui qui en parle
loue le Seigneur; celui qui la cherche adore

(1) Spiril of Islam, p. 135.
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Dieu; celui qui en répand la connaissance
fait l'aumône et celui qui la confère à ceux
qui y conviennent accomplit un aclede dévo-
tion envers Dieu. La science met son posses-
seur à même de distinguer ce qui est défendu
de ce qui ne l'est pas ; elle éclaire le chemin
du ciel; elle est notre amie dans le déserl,
notre société dans la solitude, notre compagiie
quand nos amis nous sont enlevés; elle nous
guide vers le bonheur, nous soutient dans le
malheur ; c'est notre ornement dans la com-
pagnie de nos amis ; elle nous sert d'armure
contre nos ennemis. Parla science le serviteur
de Dieu s'élève à la hauteur du bien et à une
noble position, il s'associe aux souverains
dans ce monde el atteint à la perfection du
bonheur dans l'autre (i). » Et il est une
parole du prophète qui me parait si frappante,
si inattendue que je vais la citer ici : « L'encre
de l'érudil a plus de valeur que le sang du
martyr ». Déclaration inattendue chez un
prophète pour lequel tant d'hommes ont subi
le martyre. El pourtant, comme elle est pro-
fondément vraie! C'esl d'Ali, le bien aimé, le
beau-fils du Prophète qu'est venue toute la

(1) Spiril ofIslam, pp. 531-532.
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doctrine de l'Islam et le merveilleux jaillisse*
ment de son érudition. 11 enseignait au milieu
des luttes et des combats. Il se levait pour
professer, pour ordonner aux jeunes gens
d'étudier, d'apprendre et de se rendre maîtres
des sciences avant toule autre chose. Et on
nous donne une définition de la science qui
vaut d'être citée ; « La lumièredu coeur est son
essence ; la véritéestson principalobjet ; l'ins-
piration est son guide ; la raison est là qui
accepte; Dieu est son inspirateur; et les pa-
roles de l'homme son instrument (1). » Peu
de définitions de la science plus grandioses
que celles-ci sont sorties des lèvres humaines.
Pendant cent ans, lesdisciplesd'Ali étudièrent
tandis que l'autre moitié du monde musul-

man était aux combats el aux conquêtes;
cent années d'études paisibles, après quoi
l'oeuvre commença cl quelle oeuvre ! Du hui-
tième siècle au quatorzième, c'est la main de
l'enfant de l'Islamqui serre le flambeau de la
science. Partout où ils vont, ils transportent
avec eux leur savoir; ils conquièrent,mais où
ils conquièrent ils fondent des écoles, des uni-
versités. Celles du Caire, de Bhagdad, de Cor-

(1) Spirit of Islam, p. 637.
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doue, bien loin dans l'Espagne occidentale,
s'élèvent à l'ombre du Prophète, L'Europe
chrétienne afflue vers l'Andalousie pour y
apprendre des maîtres musulmans les élé-
ments d'une science oubliée ; ils enseignent
l'astronomie, traduisent le Siddhânla des
Hindous et d'autres livres encore; ils écrivent
des traités d'astronomie, de chimie, de
mathématiques. Le pape Sylvestre II, qui
occupa plus lard le siège pontifical, avait, dans
sa jeunesse, été étudiant à l'Universitéde Cor-
doue où il avait étudié les mathématiques, ce
qui le fit ensuite accuser d'hérésie etd'être le
fils du diable. Les Musulmans inventent, que
n'inventent-ils pas? Ils reprennent l'étude des
mathématiques aux Hindous el aux Grecs,
ils découvrent les équations du second degré,
puis le quadratique, puis le théorème du
binôme ; ils appliquent, en trigonométrie, le
sinuset le cosinus ; ils découvrentou inventent
la trigonométrie sphérique ; ils fabriquent le
premier télescope, ils étudient les étoiles; ils
calculent les dimensions de la terre, à un ou
deux degrés près, à l'aide de mesures prises
sur les bords de la mer Rouge. Que sont
donc ces hommes qui grandissent dans "Is-
lam? lis fondent une nouvelle architecture,

20
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découvrent une nouvelle musique, enseignent
l'agriculture scientifique, portent l'industrie à

son plus haut point d'excellence; mais est-ce
tout? Non. En philosophie, ils sonl plus
grands encore; là ils plongent dansVcssencc

même de l'Etre suprême; ils proclament l'Un
absolu et les relations des hommes à l'Etre
Unique ; ils énoncent l'identité de l'esprit
humainavec le divin; ils traitent de l'espace
et du temps et le subtil cerveau métaphysique
des Arabes découvre les plus merveilleuses
vérités philosophiques, la pure Védânta, mes
frères hindous, car toute science y aboutit.
Les noms d'ibû Sîna et Ibù ftùshd priment ici
tous les autres.

Telle fut, pendant six siècles, l'explosion
de science que le Prophète souleva sous ses
pas. Oh! si aujourd'hui mes frères de l'Islam
voulaient reprendre ces grandes oeuvres de
leursgrands hommes elles traduireen langues
modernes; s'ils voulaient en apprendre le
contenu (car ils ne le font pas), à leurs fils; s'ils
voulaient les élever (car ils ne le font pas)
dans la connaissance de leur propre philoso-
phie : ils porteraient alors bien haut le nom
de rislam entre toutes les philosophies du
monde. Parmi les enfants de l'Islam, tout
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homme instruit devrait connaître cette doc-
trinecommeun Hindou connaîtson VedAnta el
il devrait être à même de justifier son Prophète

aux veux de l'univers intellectuel.
Toute religion, ai-je dit, a sa part de mys-

ticisme, l'Islam doit avoir son aspect mys-
tique. Ali fui celle fois le précurseur et ses
disciples, les dispensateurs de ce mouvement
mystique. Dans l'année qui suivit la fuile de
la Mecque, quarante-cinq pauvres hommes
s'unirent pour suivre Dieu el son prophète,
vivre en communautéet observerdes pratiques
ascétiques. C'est le germe du Sufisme, l'aspect
mystique de l'Islam. Us enseignent que « tout
vient de Dieu (i) ». Ils enseignent qu'il n'y a
rien en dehors de Dieu et que tout l'Univers
n'est qu'un miroir qui le reflète. Ils enseignent
qu'il existe une beauté parfaite et que tout
ce qui est beau ici-bas n'est qu'un rayon de
celle-ci. Ils enseignent qu'il n'y a qu'un amour,
l'amour de Dieu et que tous les autres ne sont
de l'amour que parce qu'ils font partie de cet
amour unique. Us enseignent que Lui seul
est l'Elre véritable, que tout le reste est le
non-être et que l'homme, qui est Dieu lui-

(l) Le Coran, chap. IV.
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même, peut, par l'illumination, s'élever du
non-être à l'Etre et retourner d'où il vient.
Oh ! écoutez comment ils ont chanté l'amour
de Dieu, écoutez quel souffle de dévotion pé-
nètre la poésie de la Perse ;

Tu es l'être absolu; loute autre chose n'est que
[fantôme,

Car, dans Ion univers, tous les èlres n'eu font qu'un.
Ta beauté qui captive le monde, afin de dévoiler

[ses perfections
Apparaît dans des milliers de miroirs, mais n'est

[qu'une.
Quoique la beauté accompagne tout ce qui est beau
A la vérité, l'unique et incomparable Knchatneurde

[coeurs est unique (I).
I.e Non-Être est le miroir de l'Etre absolu.
Kt là apparaît la réflexion de la splendeur de Dieu.
Lorsque le Non-Être se fut opposéà l'Être
Une réflexion de ce dualisme se produisit aussitôt.
L'unité de l'un se manifesta à travers la pluralité de

[l'autre ;
L'un, quand vous l'énumérez, devient plusieurs.
La numération, quoiqu'elle ait l'Un pour base,
N'a, cependant, jamaisde fin.
Le Non-Être, à partir de ce moment, devint clair,
Et, par là, le trésorcaché devint manifeste.
Répétez ce que dit la tradition : < J'étais un trésor

[caché »,
Afin que tu puisse clairementcontemplerle mystère

[caché*

(1) Jâroi.
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El encore :

Le Non-Être est |o miroir, l'univers est la réflexion
[et l'homme

Kst la personnalité cachée là-dedans comme l'oeil
[dans la réflexion.

Tu es l'oeil de la réflexion, tandis qu'il (Dieu) est la
[lumièir de l'oeil.

Au moyen de cet oeil, l'oeil de Dieu se contemple
f lui-même.

Le monde est un homme, et l'homme est un monde.
Nulle explication plus claire que cela n'est possible.
Si tu regardes bien à la racine des choses
Il est à la fois le Voyant, et l OEil el la Vision (I).

Écoutez maintenant comment, au trei-
zième siècle, le Sufisme enseignait le dogme
de l'évolution que Darwin enseigna au chris-
tianisme du dix-neuvième siècle.

Je mourus dans un minéral et devins libe plante.
Je mourusdans laplantée! réapparusdans unanimal.
Je mourus dans l'animal et devins un homme.
Pourquoi,dès lors, craindrais je rien ? Suis-jejamds

[devenu moindre en mourant?
La prochaine fois, je mourrai dans l'homme,
Afin que puissent pousser les ailes de l'ange.
De la condition de l'ange, jo chercherai encore à

m'élever, « toutes choses périront sauf la face du
[Seigneur » (2).

(1) Gushan-i*Raz.
(2) Le Coran, cbap. XXVIII.
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Une fois encore je prendrai mou vol au-dessus des
(anges ;

Je deviendraice que l'imaginationne peut concevoir.
Laissez-moi alors devenir rien, rien ; car la corde

[de la harpe
Crie vers moi : « En vérité, nous retournerons à

[lui(«>.»

Le Sufisme enseigne, d'après \e Awârifu-d»
ma* â rif(a) comment il faut marcher dans le
sentier. Le livre esl divisé en trois parties :
Shari'at, la loi ; Tarlkat, le chemin ; Ilàkikât,
la vérité. Elles sont caractérisées ainsi : un
homme ayant demandé à un Shaikh, - un
maître spirituel, - ce qu'étaient les trois
étapes, celui-ci répondit : « Va frapper cha-
cun des trois individus que tu vois là assis. »
L'homme alla frapper le premier qui d'un
bond fut sur ses pieds el rendit le coup à
son agresseur. L'homme frappa le second
des individus : le rouge monta au visage de
l'offensé ; il fit un mouvement pour se lever,

serra les poings, mais se retint. L'homme

(1) Le Mesnavi, compilation des sentences du der-
wiche Jelâl.

(2) Ce livre fut écrit au treizième siècle par le shaikh
Shahabnd-Dhi, compagnon en Sufisme du Dlvan-i*
Khwaja Hâflz. Traduit par le lieutenant-colonel II. Wil-
berforce Clarke.
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frappa alors le troisièmepersonnage, qui n'y lit

pas attention,
<*

Le premier, déclara le Shaikh,
est dans la Loi ; le second, dans le Chemin, le
troisième, dans la Vérité. »

Le prophète Mahomet est, naturellement,
regardé comme l'autorité suprême, mais pour
franchir te Sentier un Shaikh esl nécessaire
et le Murid, son disciple, doit lui témoigner
la soumission et le dévouement les plus abso-
lus; le Murid doit obéir au Shaikh en toute
chose, sans réserve ni hésitation : « Si l'on
l'ordonne de plonger dans le vin ton tapis de
prière, fais-le ; car le Shaikh sait tout ce que
tu sais et plus encore ». Une méditation pro-
longée est exigée, qui s'élève avec les divers
stades, jusqu'à Wajd - Satmîdbi -- l'extase.
Ktlbi'a une femme mentionnée par Ibn
Khallikân (1311-1282 ap. J.-C), montait la
nuit sur le toit de sa maison et disait:
« O Dieu ! le bruit du jour a fait place au
silence ; l'amant est près de celle qu'il aime.
Mais je t'ai pour amant et seule avec toi, je
suis dans la joie. » Dieu seul contente le
Sufl. Les derviches déclarent: « Nous ne crai-
gnons pas l'enfer, pas plus que nous ne dési-
rons le ciel. » L'ascétisme le plus sévère esl
exigé, on ordonne des jeûnes de plusieurs
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jours et autres austérités. Mais ce sont les
(dus libérauxdes hommes : » Les chemins qui
conduisent à Dieu sont en nombre aussi grand
que les souffles des fils des hommes. » Mais
je n'ai pas le temps de m'aitarder davantage
sur ce sujet fascinant.

Tel est le mysticisme de l'Islam et puisse
I Islam le faire rentrer dans son sein ! car ce
mysticisme n'existe plus aujourd'hui. Lorsque
l'Islam se sera ainsi reconstitué, il sera prél à
se rattacher par un amour fraternelauxautres
religions. Car l'union bénie entre les diverses
croyances qui se partagent le monde, ne
repose pas sur leur aspect exotérique où les
formes sont différentes el les cérémonies
variées, où chaque religion esl d'accord avec
les idiosyncrasies de sou peuple respectif et
parle sa propre langue en «adressant à Dieu.
L'union des religions repose sur la vérité spi-
rituelle, sur les idées philosophiques et par-
dessus tout sur le mysticisme, paroù l'homme
apprend à se connaître comme Dieu et s'ef-
force de retourner vers celui dont il vient.

Mes frères, la plupart d'entre ceux qui
m'écoutent ici sont Hindous; vous n'apparte-
nez point à l'Islam ; cela importe peu. Vous
dites So-ham; tvvam-assi, les Suffs disent:
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Au-al-haq, ||aq-lu-i, je suis Dieu, lu es Dieu.
Comment donc ètcs-voiis différents, si Dieu
esl un ? Essayez de comprendre celle vérité et
elle vous inspirera de 1 amour ; essayez de
découvrir tout ce qu'il y a de noble en elle, et

vous serrerez les mains de 70 millions de
Musulmans dans l'Inde ; ils font partie de la
nation indienne ; sans eux, nous ne pouvons
pas constituer un peuple ; apprenons doue à
aimeret non à haïr, apprenons à comprendre
et non à critiquer; aimons notre propre reli-
gion par-dessus tout, mais respectons la foi
de nos voisins. Mahomet, le Christ, /oroastre,
Moïse, les Rishis el les Bodhisallvas font
partiede la môme grandiose Loge, ce sont les
gardiens de l'humanité et des nations ; ils ne
font pas, entre eux, de différence. Quant à
nous, les plus humbles de leurs disciples,
leurs enfants, puissions-nous saisir un rayon
de leur amour qui embrasse tout. C'est par
l'amour seulement qu'ils peuvent venir à
nous ; Mahomet ne peut pas venir vers les
siens, comme il aspire à le faire, avant qu'ils
n'aient rejeté leur bigoterie, leur étroilesse
de vues el n'aiment tous les hommes comme
lui les aime tous. 11 esl vôtre, ô Mahomé-
tans, mais il est nôtre pareillement ; nous
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réclamons lous les Prophètes que Dieu a don-
nés aux hommes ; nous les aimons lous, nous
les révérons tous ; nous nous inclinons devant
tous avec le plus profond respect. Puisse le
Dieu de toutes les nations accorder que nous,
ses enfants, cessions de nous disputer en son
nom, que nous l'appelions Mahàdeva, Vishnou
Allah, Ahùramazda,Jchovahou Père. Quelque

nom que murmurent nos lèvres d'enfant, il
n'y a qu'un Dieu, il n'y a rien en dehors de
Lui, et nous L'adorons tous.
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Nous allons nous trouver aujourd'hui dans
une atmosphère 1res différente de celle qui
nous enveloppait hier et de celle dans laquelle
nous serons demain. Nous n'allons pas ici
être entourés de cette atmosphère de roman
et de chevalerie, que nous trouvons à la fois
dans la religion de l'Islam et dans celle des
Sikhs. Au contraire» l'atmosphère sera calme,
philosophique cl tranquille. Nous serons
amenés à considérer les problèmes de l'exis-
tence humaine avec l'oeil du philosophe, du
métaphysicien et, en outre, la question de la
conduite pratique revendiqueraune large part
de notre réflexion: comment l'homme devrait-
il vivre; que devraient être ses rapports avec
les êtres inférieurs qui l'entourent ; comment
devrait-il diriger sa vie et ses actions pourne
nuire à aucun être, ni n'en détruire aucun ?
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On peut presque résumer l'atmosphère du
Djaïnismc par une phrase, qui se trouve dans
le Sulrâ Krilûnga (1), à savoir que l'homme
qui ne fait de tort à aucune créature vi-
vante atteint le Nirvana qui est la paix. Celte
phrase semble contenir la pensée tout entière
du Djaïnismc : la paix- la paix entre l'homme
el ses semblables, la paix cnlre l'homme et
l'animal, la paix partout cl en toutes choses,
la parfaite fraternité de tout ce qui vit. Tel
est l'ïdéal du Djaïnisme, telle est la pensée
qu'il essaie de réaliser sur terre.

Mais les Djaïns (2) forment un groupe rela-
tivementpeu nombreux ; ils ne comptent qu'un
à deux millions d'hommes ; c'est une com-
munauté puissante, non par le nombre mais
par la pureté de vie qu'on y observe et aussi,
d'ailleurs, par la richesse de ses membres-
marchands cl commerçants pour la plupart.
Les quatre castes des Hindous sont admises

par les Djaïns bien qu'on ne trouve plus,
aujourd'hui, beaucoup de Brahmanes parmi

eux; on n'y rencontre pas non plus beaucoup
de Kshaltriyas, celte caste semblant tout à

(1) lit, 20.
(2) On dit aussi Djaïnas, ou Nigganlhas (c'est-à-dire

déliés).
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fait incompatible avec les idées actuelles des
Djans, bien que leur Djinas soient tous
Kshaltriyas. La grande majorité est consti-
tuée par les Vaishyas - négociants, mar-
chands et manufacturiers- et nous les trou-
vons, pour la plupart, groupés dans les
provinces de Bàjaputdna, de Guzerât, de
Kàthiawar; ils sont dispersés aussi dans
d'autres régions mais on peut dire que les
grandes communautés djaïnistcs sont renfer-
mées dans ces parties de l'Inde. A vrai dire, il
n'en étail pas ainsi dans le passé, car nous
verrons tout à l'heure qu'à l'époque de l'ère
chrétienne, aussi bien qu'avant et après celle
date, les Djaïns étaient répandus à travers
toute l'Inde méridionale ; mais si nous tes
observons tels qu'ils sont aujourd'hui, on peut
dire qu'en fait, les provinces mentionnées ren-
ferment la grande masse des Djaïns.

Il y a, au sujet des castes, un point qui les
sépare des Hindous. Le Sannyâsi des Djaï-
nistcs peut sortir de n'importe quelle caste. 11

n'est pas forcément de celle des Brahmanes,
comme dans l'hindouismeordinaire et ortho-
doxe. Le Yati peut venir de n'importe quelle
caste et, naturellement, il sort en général de
celle des Vaishyas, qui l'emporte énorme-
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ment en nombre sur les autres castes djaï-
nistes.

Et maintenant, occupons-nous un instant
de leur manière d'envisager le monde -
après quoi nous considérerons le grand Etre,
dont il esl parlé dans l'orientalisme occiden-
tal, mais non par les Djaïns eux-mêmes,
comme du Fondateur de cette religion.

Us ont les mômes énormes cyclesde temps
que l'Hindouisme nous a rendus familiers ; et
il faut se rappeler que Djaïns et Bouddhistes,
sont, au fond, des rejetons de l'ancien Hin-
douisme- et d'ailleurs il eût mieux valu que
les hommes fussent moins enclins à diviser, à
attacher de l'importance aux divergences
plutôt qu'aux similitudes: ces deux grandes
branches seraient demeurées comme les
Darshanas de l'Hindouisme, au lieu de s'en
séparer pour former des religions différentes
et, pour ainsi dire, rivales. Pendant longtemps
le Djaïnismc fut considéré parmi les érudits
occidentaux, comme dérivé du Bouddhisme.
On admet actuellement que c'est là une erreur
el que lous deux proviennentau même titre de
l'Hindouisme, plus ancien ; et, de fait, il y a de
grandes différences entre le Djaïn et le Boud-
dhiste, bien qu'il y ait aussi des similitudes,
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une analogie de doctrine. II n'y a pourtant
pas de doute, s'il m'est permis de parler nette-
ment, que le Djaïnismc ne soit beaucoup plus
ancien dans l'Inde que le Bouddhisme. Le
dernier de ses grands prophètes était contem-
porain de Shâkya Mouni, le Bouddha ; mais
c'était le dernier d'une longue série et il ne fil

que donner au Djaïnismc sa forme la plus
récente. Je vous ai dit qu'on admettait de
grands cycles de temps dans le Djaïnismc
comme dans l'Hindouisme: nous constatons
que dans toutvaste cycle- qui rappelle lejour
et la nuit de Brahma - vingt-quatre grands
prophètes viennent au monde, qui participent
un peu, quoique incomplètement, de la na-
ture des Avatâras. Ils parlent toujours de l'hu-
manité pour s'élever au-dessus; et si, dans
quelques cas, l'Hindou répugne à admettre
qu'un Avatàra soit un homme devenu par-
fait, le Djaïn n'a pas le moindre doute sur ce
point. Ses vingt-quatre grands Maîtres, les
Tîrthamkaras, ainsi qu'on les appelle, sont
des hommes devenus parfaits. Le Djaïn leur
donne ces nombreux noms que vous trouverez
employés dans le Bouddhisme, avec dc>i ac-
ceptions un peu différentes. II en parle en les
appelant Arhats, Bouddhas, Talhâgalas, et
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ainsi de suite, mais surtout Djinas; le Djina
est le conquérant, l'homme devenu parfait,
qui a vaincu sa nature inférieure, a atteint la
divinité, chez lequel le Jiva (1) fait paraître
son pouvoirsuprêmeet achevé: c'est l'I'svhara
du Djaïn.

Vingt-quatre de ces Djinas apparaissent
dans chaque grand cycle cl si vous prenez le
Kalpa Sûlra des Djaïns, vous y trouverez
retracée la vie de ces héros. La seule de ces
existences qui y soit relatée dans toute son
ampleuresl celle du vingt-quatrièmeet dernier
grand Maître, de celui qu'on appelait Mahà-
vira, le puissant héros. Il figure, pour les
Djaïns, le dernier représentant des Maîtres
venus pour enseigner le monde; ainsi que je
l'ai dit, il fut contemporainde Shâkya Mouni,
et quelques-uns veulent qu'il ait été son
parent. Sa vie fut simple, avec peu d'incidents
apparents, mais abondante en grands ensei-
gnements. Descendant de régions plus subti-
les, au moment de sa dernière incarnation,
celle dans laquelle il devait obtenir l'illumina-
tion, il avait d'abord décidé de passer sa vie
dans une famille de brahmanes où il semble,

(li Le Jiva (V. plus loin} est un des deux principes
éternel*, la science, Celui qui sait.
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d'après le récit, qu'il avait l'intention de
naître; mais Indra, le roi des Dcvas, voyant
la venue du Djina, déclara qu'il ne devait pas
naître parmi les Brahmanes, carie Djina avait
toujours été un Kshaltriya, et qu'une maison
royale devail lui donner naissance. VA Indra

envoya un de ses Dcvas pour veiller à ce que
la naissance du Djina eût lieu dans la famille
du roi Siddhàrlha, ou elle se produisit finale-
ment. Cette naissance fut accompagnée des
signes de joie et de réjouissance qui saluent
toujours la venue d'un des plus grands pro-
phètes de la race,- chansons des Devas,musi-

que des Gandharvas, fleurs tombées du ciel :

ce sont les signes qui accompagnent toujours
la naissance d'un des Sauveurs du monde.
Voilà l'enfant né au milieu de ces réjouissan-
ces, etcomme, depuis le momentoù il avait été
conçu, la famille avait prospéré en fortune,
en puissance, en bien-être, - on l'appela Var-
dhamâna, l'amplificateur de la prospérité de
sa famille. Il grandit, enfant puis adolescent,
affectueux et respectueux envers ses parents ;
mais son coeur gardait toujours le voeu qu'il
avait fait, bien des vies auparavant, de re-
noncer à tout, d'atteindre à l'illumination, de
devenir un des Bédemptcurs du monde. 11

21
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attendit que son père et sa mère fussentmorts,
afin de ne point conlrister leur coeur en les
abandonnant; puis, ayant sollicité la permis-
sion de son frère aîné et des conseillers

royaux, il partit escorté d'une foule nombreuse
pour inaugurer sa vie d'ascète. Il atteint la
jungle; il retire ses vêtements, vêtements
et ornements royaux ; il arrache ses cheveux ;
il revêt les vêtements de l'ascète, il congédie
la suite royale qui l'a accompagné cl s'enfonce
seul dans la jungle. Là, pendant douze ans,
il pratique de grandes austérités, s'efforçanl
de se comprendre lui-même et de comprendre
le néant de toutes choses hors le Moi; au
cours de la treizième année, l'illumination
jaillit, la lumière du Moi rayonne en lui et fa
science du Suprême lui appartient. Il secoue
les chaînes d'Avidya et devient l'omniscient ;

il se présente alors au monde comme un
Maître, et consacreà l'enseignementquarante-
deux ans d'une vie parfaite.

Au sujet des doctrines, il ne nous est pra-
tiquement rien dit ici ; on nous donne les
noms de quelques disciples, mais la biogra-
phie, les divers incidents, tout cela est omis.
On dirait que le sentiment que tout cela est
illusion, que tout n'est rien, que tout est
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néant, - a passé dans la relation du Maître,
de manière à y réduire la doctrine extérieure
à rien, le Maître lui-même à rien. Il meurt
enfin après quarante-deux ans de travail, à
Papa, 5a6 ans avant la naissance du Christ.
Il n'y a pas beaucoup à dire, vous le voyez,
sur le Seigneur Mahàvira ; mais sa vie et ses
oeuvres sont mises au jour dans la philosophie
qu'il a laissée, dans celle qu'il a donnée au
monde, bien que sa personnalité soit réelle-
ment ignorée.

Avant lui, 1200 ans plus tôt, nous dit-on,
avait vécu le vingt-troisième des Tîrtham-
karas, puis 8.^.000 ans avant celui-ci le vingt-
deuxième et ainsi de suite, en remontant tou-
jours le long rouleau du temps, jusqu'à ce
que nous arrivions enfin au premier héros,
Hishabhadeva. le père du roi Bharata qui a
donné son nom à l'Inde. A ce point, les
deux religions, le Djaïnismcet l'Hindouisme,

se rejoignent, Hindous et Djïans révèrent
ensemble le grand Un qui, donnant naissance
à une lignée de rois, devint le Rishi el le
Maître.

Si nous examinons la doctrine par son côté
extérieur (je passerai tout à l'heure à son
point de vue intérieur) - nous trouvons
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certaines Ecritures canoniques, comme on
les appelle, au nombre de ({S cl analogues

aux Pifakas des Bouddhistes; ce sont les Sid-
dhanla, rassemblées par Bhadrabâka et fixées

par l'écriture, entre les troisième et quatrième
siècles avant Jésus-Christ. Avant cette date,
ainsi qu'il est d'un usage fréquent dans
l'Inde, elles passaient de bouche en bouche,
et se transmettaient avec celle merveilleuse
exactitude de mémoire qui a toujours carac-
térisé la transmission des Ecritures hin-
doues.Trois ou quatre cents ans avant l'époque
présuméede la naissance du Christ,elles furent
écrites, ramenées, dirait le monde occiden-
tal, à une forme fixe. Mais cette forme n'était
pas plus fixe, nous le savons assez, que dans la
mémoire fidèle des disciples qui recevaient
les traditions du Maître; et mêmeaujourd'hui,
nousdit Max Millier, si tous les Vcdas venaient
à se perdre, ils pourraient être textuelle-
ment reproduits par ceux qui apprennent à
les réciter. Voilà donc les Écritures, les
Siddhânla écrites, rassemblées par Bhadra-
bâka, à l'époque que j'ai dite avant le Christ.
En l'an 54 après Jésus-Christ, un Concile se
tint, le Concile de Valabhi, où l'on examina ces
Ecritures, cela sous Devarddigamin, te Boud-
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dhaghosha, des Djaïns. On compte, comme je
l'ai dit.. #> livres: 11 Angas, 12 Upàngas,

10 Pakinnakas, 6 Chedas, 4 Mula-Sutras cl
2 autres Sutras. Voilà ce qui constitue le

canon de la religion Djaïn, les textes qui font
autorité pour la foi. Il semble avoir existé
des oeuvres plus anciennes que celles-ci, qui
sont entièrement perdues ; on en parle sous
le nom de Purvas, mais en ajoutant que
rien n'en est connu. Je ne crois pas que cela
soit nécessairement vrai. Les Djaïns sont
particulièrement mystérieux sur leurs livres
sacrés et il y a des chefs-d'oeuvre littéraires,
dans la secte des Digambaras, qui sont abso-
lument soustraits à la publication; et je ne
serais pas surprise si, au cours des prochaines
années, beaucoup de ces livres, qu'on suppose
entièrement perdus, étaient ramenés au jour,
après qu'on aurait appris aux Digambaras

que, sauf dans des cas spéciaux, il est bon
de répandre au loin la vérité, afin que les
hommes puissent la posséder. Le mystère
peut être poussé si loin qu'il devienne une
faute, s'il va au delà des bornes de la raison,
au delà des bornes de la sagesse.

En dehors des Ecritures canoniques, il y a
une énorme littérature de Purmias cl d'Itihà-
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sas, qui ressemblent beaucoup aux Purânas
et Itihâsas des Hindous. On dit, je ne sais si
c'est exact ou non, qu'ils sont plus systéma-
tisés que les versions hindoues; ce qui est
clair, c'est que dans beaucoup de récits il y a
des variations et ce serait un travail intéres-
sant de comparer les deux textes, de relever
les variations cl de réussir à trouver les rai-
sons qui les ont amenées.

En voilà assez sur ce que nous pourrions
appeler ta littérature spéciale; mais après
l'avoir parcourue, nous nous trouvons encore
en face d'une grande masse de livres qui, bien

que provenant de la communauté djaïuislc,
sont devenus la propriété de loulc l'Inde :
grammaires, dictionnaires, ouvrages de rhé-
toriquectdcmédecine- on les trouve en nom-
bre immense el ils ont été adoptés en gros
par l'Inde. Le livre bien connu, Amarakosha,
par exemple, est une oeuvre Djaïn, que tout
étudiant en sanscrit apprend d'un bout à
l'autre.

J'ai dit que les Djaïns étaient venus clans
l'Inde méridionale, descendant en traversant
toute la partie Sud de la péninsule; nous les
trouvons donnant des rois à Madoura, à Tri-
chinopoly et à bien d'autres villes dans le f;ud
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de l'Inde. Nous constatons ainsi, non seule-
ment qu'ils nous donnent des maîtres, mais
qu'ils sont les fondateurs de la littérature
Tamil. La grammaire lamil, qu'on dit être la
plus scientifique qui existe, est une oeuvre
djaïn. La grammaire populaire, Namâl, de
Pavanandi, est djaïn, toul comme Xalâdi-
tjar. Le Kural, du fameux poète Tiruvallu-

var, que tous les méridionaux, je suppose,
connaissent, est une oeuvre qu'on suppose
djaïniste, pour cette raison que les expressions
employées par le poète sont des expressions
djaïnistes. Il parle des Arhals; il se sert des
termes techniques de la religion djaïn, de
sorte qu'il est considéré comme appartenant
à celte religion.

II en eslde mêmede la littératuredu Canara ;
et l'on dit que du premier au douzième siècle
de l'ère chrétienne, toute la littérature du Ca-
nara esl imprégnée par les Djaïns. Ils étaient
donc très grands à cette époque.

Il se produisit alors un grand mouvement à
travers l'Inde méridionale, qui amena les dis-
ciples de Mahâdeva, les Shivas, à prêcher et
chanter par tout le pays, faisant appel à
celle émotion profonde du coeur humain, au
bhakti, que les Djaïns avaient trop ignorée.
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Ils allaient, chantant des slotras à Mahàdcva,
célébrant ses louanges et surtout guérissant
les malades en son nom; cl devant ccsgué-
risons merveilleuses et grâce au soufflede dé-
votion soulevé parles chantscl la prédication,
beaucoup d'entre les Djaïns eux-mêmes se
convertirent; le reste fui dispersé, de sorte
que dans l'Inde méridionale on put les tenir
pour disparus. Telle est leur histoire dans le
Sud, telle est la façon dont ils s'étcignircnl.

Cependant,dans la province de Bâjaputâna,
ils subsistèrent et ils étaient si profondément
respectés que Akbar, le magnanime empereur
musulman, rendit un édit défendant qu'aucun
animal fût tué au voisinage des temples djai-
nistes.

Ajoutons que les Djaïns sont divisés en
deux grandes sectes : tes Digambaras, connus
dès le quatrième siècle avant Jésus-Christ et
mentionnés dans l'un des édits d'Ashoka; les
Svclambaras qui semblent plus modernes.
Ceux-ci sont aujourd'huide beaucoup les plus
nombreux, mais on dit que les Digambaras
possèdent de bien plus vastes bibliothèques
et les documents d'une littérature beaucoup
plus ancienne, que la secte rivale.

Laissons là la question historique cl exami-
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nons maintenant leur doctrine philosophique.
Ils posent deux existences fondamentales,
racine, origine de tout ce qui est - de Sam-
sara, - existences incréées el éternelles.
L'une est Jîva, ou Aima, pure conscience,
connaissance, Celui qui connaît; quand Jîva a
dépassé Avidyâ, l'ignorance, il prend alors
conscience d'être, par sa nature, la pure
science cl se manifeste comme celui qui
connaît tout ce qui est. D'autre part, nous
avons Dravya, la substance, ce qui est con-
naissante ; le connaissant et le connaissablc
opposés l'un à l'autre, Jîva et Dravya. Mais il
faut concevoir Dravya comme toujours unie à
Gouna, la qualité. Toutes ces idées, sans
doute, vous sontdéjà familières, mais il nous
faut les suivre une à une. A Dravya se joint
non seulement Gouna, laqualité, mais Paryâya
les modes.

« La substance est le substralum des qua-
lités; les qualités sont inhérentes à une sub-
stance; mais la caractéristique du développe-
ment des choses,c'estque les qualités nesoient
inhérentes à aucune substance.

« Dharma, Adharma, l'espace, le temps, la
matière et les âmes (sont les six sortes de
substances); ensemble, elles constituent çc
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monde, ainsi que l'ont enseigné les Djinas,

possesseurs de la meilleure science (i).
»

Vous avez là la base de tout le Samsara : le
connaissant et le connaissable, Jîva et Dra-

vya, avec leurs qualités el leurs modes. Cela
constitue tout. Ces principes fournissent de
nombreuses déductions, dans le détail des-
quelles nous n'avons pas le temps d'entrer;
je peux, peut-être, vous en indiquer une, tirée
d'une Gâlhâ de Kundâehârya et qui vous fera
voir un mode de pensée assez familier aux
Hindous. De toute chose, disent-ils, on peut
déclarer qu'elle est, qu'elle n'est pas, qu'elle
est el n'est pas. Je prends leur propreexemple,
la cruche familière. Si vous pensez à la cruche

en tant que pariyâya (modification), en ce cas,
avant que cette cruche ne soit faite, vous
direz : « Syân nâsti », elle n'est pas. Mais si
vous la concevez en lanl que substance, Dra-

vya, en ce cas elle existe toujours el vous
direz : « Syâd àsti », elle est. Mais vous
pouvez déclarer de la cruche, la concevant
à la fois comme Dravya et Paryâya, qu'elle
n'est pas cl qu'elle cxl et résumer cela dans
une seule phrase, Syâd asti nâsti, elle est el

(Il UllarâdhyatjanoT. XXVIII, 6. ". Trad. du Pwkril par
lierai. Jacobi.
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elle n'est pas(i). Cette forme de raisonnement
nous est assez familière. Nous trouverons
«les douzaines, des vingtaines, des centaines
d'exemples de cette manière d'envisager
l'univers - c'est fatigant, peut-être, pour
l'homme ordinaire, mais c'est instructif et
nécessaire pour le métaphysicien et le philo-
sophe.

Nous arrivons au développement, ou plutôt
au déploiement du Jîva. Le Jîva évolue, nous
est-il dit, par la réincarnation cl le karma ;

nous sommes encore, vous le voyez, sur un
terrain très familier. « L'univers est peuplé
de créatures diverses, qui sont dans le Sam-
sara, nées dans des familles el des easles diffé-
rentes pour avoir commis des actions di-
verses. Parfois elles vont dans le monde
des dieux, quelquefois aux enfers, parfois
elles deviennent Asuras, suivant leurs ac-
tions. Ainsi des êtres vivants, coupables de
mauvaises actions, qui sans cesse naissent
cl renaissent par des naissances toujours
répétées, ne sont pas dégoûtés du Sam-
sara {2). » Et l'on enseigne, exactement

(1) Report on Ihe seareh for sanscrit M SS., par le doc-
teur Bhandarkar, p. 95.

(2) Vltaràdhyauana, 111,2, 3, 5.
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comme vous l'avez lu dans la Bhagavad Gitâ%

que la créature humaine descend par les mau-
vaises actions; par un mélange de bien et de
mal, elle reuail comme créature humaine;
purifiée, elle devient un Deva. Ce sont exac-
tement les mômes principes que le djaïnisle
professe.C'est par de nombreusesnaissances,
par d'innombrables expériences que le Jîva
commence à se libérer des liens de l'action.
On nous dit qu'il y a troisjoyaux- pareilsaux
trois rainas dont nous parlent si souvent les
Bouddhistes; ce sont: la vraie science, la vraie
foi, la vraie conduite, auxquels on en ajoute
un quatrième pour les ascètes. « Apprenez à
connaître le vrai chemin qui conduit à la déli-
vrance finale, et que les Djinas ont révélé ; elle
est subordonnée à quatre causes et caracté-
risée par la vraie science et la vraie foi: i° la
vraie science ; 2° la foi ; 3* la conduite : 4* les
austérités. Voilà le chemin indiqué par les Dji-

nas, possesseurs de la meilleure science (i). »
C'est par la vraie science, par la vraie foi et
la vraie conduite que le Jtva évolue et aux
dernières étapes s'ajoutent les austérités, par
lesquelles il se libère finalement du joug des

(l) Vltarddhyayana, XXVIII, 1. 2,
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naissances successives. La vraie science est
définie comme étant ce que je viens de vous
dire au sujet du Samsara ; il faut y ajouter la
différence entre Jiva et Dravya et les six sortes
de substances (dharma, adharma, l'espace, le
temps, la matière, l'âme) ; il faut aussi con-
naître les neuf vérités : Jîva, l'âme ; iajtva, les
choses inanimées ; bandha, l'enchaînement de
l'âme par karma; punya, le mérite; papa, le
démérite; âsrava, ce qui amène l'âme à ôlre
affectée par le péché ; samsara, la possibilité
de détourner âsrava par la vigilance ; l'annihi-
lation du karma ; la délivrance finale : voilà
les neuf vérités (i).

Nous trouvons ensuite une définition de la
vraie conduite. Celle-ci, Sarâga, jointe au
désir, mène à Svarga -ou elle mèneà devenir
Deva, ou bien à la souveraineté des Devas,
des Asuras el des hommes, mais non pas à
la libération. Mais la vraie conduite, quand
elle est Vitarâga, libérée de tout désir, c'est
cela et cela seul qui conduit à la libération
finale. Si nous poursuivons la carrièredu Jîva,
nous le trouvons rejetant Moha, l'illusion;
Râga, le désir; Dvesha, la haine - el naturel-

(1) Ullarddhyayana, 14.
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lement leurs opposés, car on ne peul pas
rejeter les unes sans tes autres; enfin le Jîva
devient parfait el complet, purifié de tout mal,
omniscient, omnipotent el omniprésent, l'uni-

vers entier se réfléchit en lui comme dans

un miroir, il est pure conscience, « avec te
pouvoir des sens, quoique sans les sens >»;

il est pure conscience, le Connaissant, le
Suprême,

Voici, 1res résumé, l'abrégé des conceptions
philosophiques des Djaïns, acceptables cer-
tainement pour tout Hindou, car sur presque
chacun des points on trouve la même idée, de
fait, quoique exprimée parfois sous une forme

un peu différente.
Examinons de plus près la vraie conduite,

car sur ce point la pratique djaïniste devient
particulièrement intéressante; beaucoup de

ses règles sont très sages, spécialement en ce
qui concerne la vie des laïques. Les Djaïns
sont divisés en deux grands corps : les laï-

ques qu'on appelle Shrâvakas, et les ascètes,
les Yati. Ils ont des règles de conduite diffé-
rentes en ce sens seulement que les Yati
poussent jusqu'à la perfection l'état auquel
les laïques ne font que se préparer pour des
existences à venir. Les cinq voeux des Yati
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dont je vais vous parler dans un instant,
enchaînent aussi le laïque jusqu'à un certain
point. Prenons un simple exemple : le voui de
Brahmacharya, qui impose naturellement au
Yati le célibat absolu, n'engage le laïque
qu'à la tempérance et à la chasteté conforme
à la vie d'un Grihastha. De lu sorte, nous
pouvons dire que les voeux marchent l'un à
côté de l'autre : Ahimsa, l'innocence, Sùnriti,
la sincérité, Astaya, qui nous retient de
prendre ce qui n'est pas à nous, la droiture,
l'honnêteté, Brahmacharya el finalement Apa-
rigraha, par quoi nous ne nous attachons à
rien, l'absence de convoitise;- dans le cas du
laïque, il faut entendre que celui-ci ne doit
point ôlre envieux, ou plein de désir; dans le

cas du Yati, il faut entendre, naturellement,
que celui-ci renonce à toul et ne regarde rien
comme « sien », « à lui ». Ces cinq voeux diri-
gent la vie du Djaïn qui traduit d'une manière
trèsénergique le mot Ahimsa, l'innocence, « tu
ne tueras pas ». Il pousse cela, dans sa vie,
si loin,jusqu'àun tel extrême,queceladépasse
presque les bornes de la vertu; cela atteint,
pourrait dire un critique sévère, à l'absurdité;
mais ce n'est pas ce que j'entends dire, je
vois plutôt là une protestation contre notre
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insouciance à l'égard des animaux et de leurs
souffrances, insouciance qui n'est que trop
fréquentechez les hommes; celle protestation,
je l'avoue, est pousséeà l'excès; tout sentiment
des proportions esl détruit, la vie d'un insecte,
d'un moucheron, est souvent Irailée comme si
elle valait plus que celle d'un êlre humain.
Mais peut-être cela encore peut-il être par-
donné aux Djaïnistes, si nous songeons aux
excès de cruauté que tant d'aulres se permet-
tent. Nous pouvons parfois sourire en lisant
qu'il ne faut respirer qu'à travers un linge,
comme font les Yati, qui respirent toujours
avec quelque chose d'appliqué contre leurs
lèvres, afin que rien de vivant n'entre dans
leurs poumons; qui filtrent l'eau et, très illo-
giquement, la font bouillir - ce qui, en réa-
lité, tue les organismes qui demeureraient
vivants si l'eau n'était pas bouillie -, mais
notre sourire sera plein d'amour, car cette ten-
dresseest jolie. Écoutez un instant les paroles
d'un Djina et plût à Diea que tous les hommes
les prissent pour règle de vie

'? « L'Un véné-
rable a déclaré... Telle est ma douleur lorsque
je suis frappé, ou battu avec un bâton, un
arc, une motte de terre, le poing, ou un tesson
de vase - ou malmené, battu, brûlé, torturé,
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ou même tué ; el telle que j'éprouve la douleur
et l'agonie depuis la mort jusqu'à l'arrachage
d'un cheveu : de même, soyez-en sûrs, tous
les êtres rcssenlenl la môme peine el la môme
agonie, etc., que moi, lorsqu'ils sont traités,
vivants.de la même façon que moi. Pour celle
raison, les êtres vivants de loules espèces ne
devraient pas êlre battus, ni traités avec vio-
lence, ni malmenés, ni torlurés, ni tués. Et
je le dis, les Arhatsel les Bhagavatsdu passé,
du présent et du futur parlent tous ainsi,
déclarent la même chose, s'expriment ainsi :
les êtresvivants de loules espèces ne devraient
pas être lues, ni traités avec violence, ni mal-
menés, ni torturés, ni chassés. Celte loi con-
stante, permanente, éternelle et vraie a été
enseignée par des hommes sages qui com-
prennent toutes choses (t). »

Si cette règle était adoptée par chacun,
combien l'Inde serait différente! aucun ani-
mal battu ni maltraité; aucunecréature luttant
ou souffrant ; pour ma part,je vois avec sympa-
thie l'exagération même des Djaïnislcs,dont la
base est une telle noblesse,une telle compas-
sion; etje voudrais que ce sentiment d'amour.

{1} UllarAdhyayana, liv. Il, i, 4S-19.

22
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sans son exagération, puisse régner aujour-
d'hui dans tous les coeurs hindous, quelque
religion qu'on considère.

Nous trouvons, en outre, la règle stricte
qui interdit de loucher à aucune boisson ou
drogue intoxicante, à rien de tel que l'alcool,
l'opium ou le bhang; naturellement, rien de
cela n'est permis, même le miel et le beurre
sontatteints parcette loi de proscription, parce
qu'en récollant le miel la vie des abeilles est
trop souvent sacrifiée,- el ainsi de suite.

Puis, nous trouvons, dans la vie quotidienne
des Djaïnistcs des règles posées pour le laïque
el concernant la manière dont il doit commen-
cer et terminer chaque journée :

« II doit se lever extrêmement tôt le matin,
puis répéter en silence ses mantras, comptant
sur ses doigts en répétant; après quoi il doit

se demandera lui-même: «que suis-je, quel
est mon Ishladcva, quel esl mon Gouroudcva,
quelle esl ma religion, que dois-jc faire, que
ne dois-je pas faire ? » Voilà le commence-
ment de chaque journée, la récapitulation de
la vie, pour ainsi dire ; un soigneux et con-
scient examen de la vie. Il faut alors que le
laïque pense aux Tirlhamkaras, après quoi il
doit faire certains voeux. Ces voeux, autant que
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je sache, sont particuliers aux Djaïns et ils ont

un objel digne de louange el fort utile. Un
homme fait, à son choix, un voeu insignifiant
concernant un objet absolument sans impor-
tance. Il dira, par exemple, le malin : « Au-
jourd'hui - (je prends un cas extrême qui
m'est fourni par un Djaïn) - aujourd'hui je
ne m'asseoirai pas plus d'un certain nombre
de fois ; » ou bien il dira : « Pendant une
semaine je ne mangerai pas de Ici ou tel lé-

gume; » - ou encore : « Pendant une semaine,
dix jours, ou un mois, je garderai le silence

une heure dans la journée. » Vous pourriez
demander: Dans quel but? Afin que l'homme
garde toujours la conscience de soi-même et
ne perde jamais son contrôle sur le corps.
C'est la raison qui m'a été donnée par un ami
djaïn isic etje l'ai trouvée extrêmement sensée.
Depuis son enfance, on apprend au petit gar-
çon à prendre de tels engagements et le résul-
tat en est que la légèreté est réprimée, cela
réfrène l'étourderie, réfrène cette continuelle
insouciance qui esl un des grands fléaux de
la vie humaine. Un enfant élevé ainsi n'est
pas insouciant. Il pense toujours avant de
parler ou d'agir; son corps esl exercé à suivre
son esprit et non à le devancer, comme cela
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arrive trop souvent. Que de fois les gens di-
sent : « Si j'avais pensé, je n'aurais pas fait
cela; si j'avais réfléchi, je n'aurais jamais agi
ainsi ; si j'avais réfléchi un instant, celte sotte
parole n'aurait pas été prononcée, ces mois
durs n'auraient jamais été dits, cette vilaine
action n'aurait pas été faite. » Si vous vous
habituez dès l'enfance à ne jamais parler sans
penser, à nejamais agir non plus sans penser,
remarquez comme, inconsciemment, le corps
apprendra à suivre l'esprit et comme, sans
lutte ni effort, la légèreté sera vaincue. Bien
entendu, l'ascète fait des voeux beaucoup plus
sérieuxqueceux-là,concernantsonjeûne strict
et sévère, dont tous les détails sont soigneu-
sement consignés dans les règles, dans les
livres. Mais je vous ai signalé un point que
vous n'auriez pas, que je sache, trouvé dans
les livres et qui m'a paru caractéristique et
utile. Laissez-moi ajouter que, lorsque vous
rencontrerezdesdjaïnistes,vous les trouverez,
engénéral, tels que cette éducation permet de
les supposer : tranquilles, maîtres d'eux, di-
gnes, assez silencieux el assez réservés (1).

(1) Les détails donnés ici sont tirés pour la plupart du
Jaina talloâdarsha,deMuni Almârâraji, el ont été traduits
pour moi du Prakrit par mon ami Govinda Dâsa.
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Passons du laïque à l'ascète, te Yati. Les
règles de ceux-ci sont très strictes. Beaucoup
de jeûnes, dans des proportions extraordi-
naires, tout à fait comme chez les grands
ascèlesde l'Inde. Il y a des femmes aussi
bien que des hommes ascèles, dans la secle
connue sous le nom de Svetâmbaras; les
Digambaras n'ont pas de femmes ascètes et
leur conception de ta femme n'est peut-être
pas, en somme, très flatteuse. Cependant,
chez les Svetâmbaras, il y a des femmes
ascètes au même titre que les hommes, sou-
mises aux mêmes règles strictes, à mendier,

renoncer h leurs biens; mais une règle 1res

sage défend à l'ascète de renoncer aux choses
sans lesquelles le progrès ne peut pas se réa-
liser. Par suite, on ne peut renoncerau corps,
il faut mendier assez de nourriture pour l'en-
tretenir, car ce n'est que dans le corps humain
qu'on peut arriver à la libération. On ne peut
pas non plus renoncer au Gourou, parce que
sans l'enseignement du Gourou on ne peut
pas franchir le sentier étroit comme le tran-
chant d'un rasoir; ni à la discipline, car si
l'on y renonçait, le progrès serait impossible ;
nia l'étude des Sûtras, car elle est nécessaire
aussi à l'évolution de l'homme ; mais, en
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dehors de ces quatre choses (le corps, le
Gourou, la discipline, l'élude) -. il ne doit
rien y avoir dont l'ascète puisse dire : « C'esl
à moi. » Un maître déclare : « Il ne doit pas
parler sans être interrogé, cl interrogé, il ne
doit pas dire de mensonge; il ne doit pas
donner libre cours à sa colère et doit suppor-
ter avec indifférenceles événements agréables
ou désagréables. Subjuguez votre moi, car le
moi est difficile à subjuguer; si votre moi
esl subjugué, vous serez heureux dans ce
monde et dans le prochain (i). »

Les femmes ascètes, qui vivent soumises à
la même règle slricle de conduite, onl un de-
voirqui me semble une mesure des plus sages ;
elles doivent visiter tous les intérieurs djaï-
nistes et veiller à ce que les femmes, épouses
et filles, soient élevées el instruites convena-
blement. On attache une grande importance à
l'éducation des femmes et une des principales
lâches de la femme ascète consiste à répandre
l'éducation, à veiller à ce qu'elle soil donnée.
C'est là un point que les Hindous, à ce qu'il
me semble, pourraient bien emprunter aux
Djaïns, afin que les femmes hindoues soient

[l\ Ultarddhyayana, II, 11-15.
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instruites sans risquer de perdre la foi de
leurs ancêlres, ou sans être forcées de subir
l'intrusion d'autrui dans leur propre religion;
elles devraient être instruites par des ascètes
de leurpropre confession. Certes, nulle voca-
tion n'est plus noble, cela constituerait un
avantage pour riliudouisme.

El maintenant, comment l'ascète devra t-il
mourir? En se laissant mourir de faim. Il ne
doil pas attendre que la mort le louche, mais
lorsqu'il a atteint le point où, dans son corps
actuel, il ne peul plus faire de progrès, lors-
qu'il esl parvenu à cette limite du corps, il
doit le mettre de côté el sortir du monde par
la mort, en se laissant volontairement mourir
de faim.

Voici brièvement et 1res impartialement ré-
sumée une nobleet grande religion qui, en fait,
esl d'accord sur presque lous les points avec
l'Hindouisme; el cela esl si bien le cas que
dans l'Inde septentrionaleles Vaishyas Djaïns
et Hindous mangent ensemble cl se marient
entra eux. Ils ne se considèrent pas comme
appartenant à des religions différentes cl
nous trouvons, dans les Collèges Hindous,
desétudiantsDjaïns,des pensionnairesDjaïns,
qui vivent avec leurs frères hindous et con-
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I rihuent ainsi, depuis l'enfance, à rapprocher
de plus en plus les frontières de l'amour et
de la fraternité.

Je vous ai parlé hier de nationsà constituer
et je vous ai rappelé qu'ici, dans l'Inde, nous
devons constituer notre propre nation à l'aide
d'hommes de diverses religions. Avec les
Djaïns, aucune difficulté ne peut s'élever, si
ce n'est avec les bigots que nous trouvonspar-
tout parmi les adeptes les moins instruits de
chaque religion et dont il appartient aux plus
sages, aux plus sagaces, aux plus religieux de
diminuergraduellement le nombre. Que tout
homme, dans sa propre foi, enseigne aux
ignorants à aimer, non à haïr. Qu'il insiste
sur les points qui nous unissent tous et non
sur ceux qui nous séparent. Que nul, dans sa
vie quotidienne, ne prononceun motdur con-
tre aucune religion, mais qu'il ait des paroles
d'amour pour toutes. Car, en agissant ainsi,
nous ne servons pas seulement Dieu, nous
servons aussi l'homme ; nous ne servons pas
seulement la religion, nous servons aussi
l'Inde, la mère-patrie commune à tous; car
tous sont Indiens, tous sont enfants de l'Inde,
lous doiventavoirplace dansla nationindienne
de l'avenir. Efforçons-nous donc, mes frères,



DJAÏNISME 345

de contribuer pournotre part à la construction
de l'édifice, ne fûl-cc qu'en apportant une
petite brique d'amour au puissant monument
de la fraternité. Et que nul de ceux qui reven-
diquent le nom de Théosophes, de fervents de
la Sagesse Divine, ne prononce jamais une
parole dure à l'égard d'une religion que Dieu

a donnée aux hommes - car toutes viennent
de lui, elles retournent toutes à lui et pour-
quoi irions-nous nous quereller le long du
chemin?



LE SIKHISME

En abordant le Sikhisinc, nous nous trou-
vons en face de ce qu'on pourrait appeler un
doublemouvement. Essentiellementreligieuse
à son début, celle secte fut forcée, sous la
pression des circonstances, d'adopter une or-
ganisation militaire. En songeant aux Sikhs,
la plupart d'enlre nous,évoquent de courageux
guerriers, de splcndides combattants. Mais

nous nous tromperions gravement si nous les
envisagions, nous qui éludions les religions,
comme uniquement, ou même principalement
des guerriers. Cela s'est réalisé sous la pres-
sion des circonstances, de l'entourage; mais le
mouvement lui-même, en son caractère dura-
ble, est essentiellement un mouvement reli-
gieux. Il a surgi au milieu de l'Hindouisme;
l'idée du grand fondateur, le Gourou Nânak,
étant de réunir les Hindous el les Musulmans
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dans une ligue d'amour envers Dieu el de
serviabilité envers les hommes. La pensée de
Gourou Nânak, telle quelle est exprimée non
seulement par ses paroles, mais surtout par sa
vie, c'était de faire converger ces éléments
hostiles du peuple hindou, vers un centre que
tous pussent accepter.

Ce centre, c'est avant tout l'amour de Dieu,
Bhakli, la dévotion - Bhakti envers Dieu et
aussi envers le Gourou, le Maître, car le mot
mêmedeSikh vient du mol Shishya,disciple, et
celte idée de l'amour de Dieu el du Maître est
la base même, la vraie racine du Sîkhisme.
C'est donc, originairement,un mouvement de
dévotion. La philosophie est la même que
celle des Hindous, mais le mouvement esl ré-
formateur dans sa nature, en lutte contre le
formalisme du temps, contre le cérémonial,
atin de trouver la vie cachée sous les formes,
l'essence de la vérité qui a inspiré les céré-
monies.

A l'époque de Gourou Nànak, ainsi que cela
se piéscnlc trop souvent dans l'histoire du
monde, une grande religion était devenue de
plus en plus formaliste el les hommes dépéris-
saient en mangeant l'enveloppe du grain au
lieu de se nourrir du grain lui-même. Le Gou-
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rou Nânak s'efforça de trouver le grain et, en
agissant ainsi, il rejeta, en grande partie, l'en-
veloppe; il s'efforça d'amener les hommes à
voir la réalité de la religion, la vie, l'essence
de celte religion, et à trouver cette vie el celle
essence dans l'amour de Dieu el du Gourou,
dans l'amour des hommes considérés comme
les enfants d'un même Dieu. Vous pouvez
presque résumer dans celle phrase l'essence
même du Sikhisme. Nous verrons tout à
l'heure dans la vie du fondateur, comment il

essayaderéunir les éléments hostiles autourde
lui. Nous verrons que cette vie ne fut qu'un
chant de louanges et d'amour à Dieu; nous
verrons que le Gourou Nânak chercha sans
cesse l'Être Suprême et, l'ayant trouvé, s'ef-
força d'apprendre à ses disciples comment,
eux aussi, par la dévotion, pourraient arriver
à la même science. Je voudrais que vous ayez
cette pensée présente à l'esprit dans l'élude du
Sikhisme, et je vais vous montrer, dans un
instant, comment elle est développée par les
doctrines qu'enseignent les Ecritures sikhes.

Mais auparavant, et avant de parler de la vie
du grand Saint, je dois rapidement tracer de-
vant vous l'ébauche, en quelque sorte, de réta-
blissement historique du Sikhisme, afin que
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vous puissiez comprendre comment il a pu se
faire qu'un mouvement, dont l'essence était
Bhakti, arrivât à s'identifieravec le plus che-
valeresque esprit militaire. Je ne peux pas,
bien entendu, vous donner tous les détails que
vous pourrez lire vous-mêmes. Mais la diffi-
culté est toujours que la plupart des esprits
attachent, dans leur élude, trop d'importance
aux détails et perdentde vue les grandes lignes
qui, seules, rendent le tout intelligible.

Le professeur Huxley se plaignait toujours
que les étudiants qui faisaient de la science,
perdaient de vue la forêt en étudiant tes arbres
et cela est continuellement vrai. Les hommes

se perdent dans un labyrinthe de détails cl ne
réussissent pas à saisir les principes unifica-
teurs de l'histoire, à découvrir la principale
direction, le courant, la portée desévénements.
Tout ce que je désire faire, pour l'histoire du
Sikhisme, c'est de vousen retracer les grandes
lignes, qui vous feront comprendre comment
il en vint à être ce qu'il fut. Dix Gourous se
succèdent l'un à l'autre (dans une série inin-
terrompue), dont le Gourou Nânak est le pre-
mier, le plus pur, le plus saint et le plus noble
de tous : il est la vie, le coeur et l'âme de ses
successeurs. Nous examinerons tout à l'heure
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sa vie (1469-1539 après Jésus-Christ); pour le
moment, je ne fais que le nommer. Après lui
vient le Gourou Angad (i539-i55:?)t de qui il

y a peu de chose à dire, si ce n'est qu'il ras-
sembla bon nombre des chants cl préceptes
de son devancier et commença ainsi la com-
pilation des écritures Sikhcs, /'A Y/* Granlha
Saheb. Puis vient le troisième, le Gourou
Auiar Dàs (i552-if^j), au sujet duquel un fait
est à noter, à savoir qu'il rencontra l'empe-

reur musulman, Akbar, dans une conférence
sur des questions religieuses; ce qui nous
montre l'influence exercée par la pensée du
Gourou Nânak et qu'un essai avait été tenté,
en vue d'établir la paix entre tes grandes reli-
gions rivales de l'Hindouisme et de l'Islam.
Le Gourou suivant, le quatrième, est le Gou-

rou Ram Dâs (tôjf-iDSi) qu'on trouve encore
en relations amicales avec le libéral el magna-
nime Akbar, lequel donne au Gourou un mor-
ceau de territoire situé à Amritsar, où Ram
Dâs fait creuser le fameux réservoir. Nous
arrivons au cinquième, le Gourou Arjunmal
(1081-1606), le constructeurdu fameux temple
d'Or, qui fail époque dans l'histoire des Sikhs;
car ce monument leur donne un centre, un
foyer, un lieu de réunion. L< temple esl
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d'abord dédié à Hari, Hari Mandir comme on
l'appelle, le Gourou Nânak ayant toujours en-
seigné que le nom de Hari renfermait le salut.
Plus lard, ce temple devint le Darbàr Saheb.
LcsSikhs ont désormais leur propre résidence.
Ils commencent à s'assembler autour du tem-
ple; ils commencent à former une commu-
nauté définie. Arjunmal, le maître en religion,

se met à la lète de la communauté, organisée
alors d'une façon précise, assemblée en un
lieu déterminé : ce sont les débuts de l'Etat
sikh. La grande oeuvre du Maître, c'est, en
outre, de rassembler les doctrines de ses pré-
décesseurset c'est lui qui compile définitive-
ment el public l'A'di Grantha Saheb, com-
posée en partie des chants cl des préceptes
des (îourous précédents, en partie, aussi,des
chants des saints Sikhs, etc.

Surgit alors le premier symptôme qui an-
nonce la lutte future.C'estJehangir qui occupe
le trône d'Akbar, il est moins libéral et moins
magnanime que son prédécesseur. Son fils se
révolte contre lui. Le Gourou Arjunmal, sans
aucune raison apparente, ou pour une raison
qui, en réalité n'en étail pas une, esl accusé
de sympathiser avec le fils rebelle. Je dis
« sans aucune raison », car la racine de l'ac-
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cusationsembleavoirété la colèreet lajalousie
du puissant ministre à qui Arjunmal avait re-
fusé de donner son enfant en mariage; ce
ministre, excitant les soupçons de Jehangir
contre le Gourou, pousse l'empereur à s'em-
parer de lui et à l'emprisonner. Arjunmal
meurt des rigueurs de la captivité.

C'est à cette heure que la communauté, jus-
que-là purement religieuse et pacifique, est
amenée, par suite de cette agression sur la

personne de son maître et chef, dans la voie
qui fera d'elle un grand corps militaire. Je-
hangir a pour successeur Aurangzib et les
choses empirent sous ce maître fanatique. Le
Gourou suivant, le sixième, le Gourou Har
Govind (i6o6-i645), commence définitive-
ment à organiser les Sikhs pour la défense; il
les concentre en un corps, séparé à la fois
des Musulmans et des Hindous, destiné non
plus à se réuniraux deux autres, maisà exister

en tant que corps séparé des deux autres.
L'État sikh commence à grandir; et désor-
mais éclatent la lutte et la guerre : escarmou-
ches isolées, combats isolés, participation aux
combats livrésautour d'eux, toutcela soudant
les Sikhs plus étroitement entre eux pour en
faire un corps guerrier. Le septième Gourou,
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le Gourou Har Rai (i6/|5-i66i), dont il esl
peu parlé, est pacifique et tranquille, mais
autour de lui il y a plus de luttes que jamais,
la guerre redouble, les violences redoublent,
l'esprit militaire redouble, si bien que l'as-
pect religieuxpasse pour ainsi dire à Parrièrc-
plan si ce n'est par l'inspiration et la force de
cohésion qu'il donne. Vient alors le Gourou
Har Rishan (1661-1664}, qui n'est qu'un en-
fant de six ans et meurt à neuf ans, suivi
du neuvième Gourou, Tegh Bahâdur(i66.{-
1675). La vie de celui-ci esl 1res troublée : il
meurt cruellement assassiné par Aurangzib et
son fils lui succède, dixième cl dernier Gou-

rou, le Gourou Govind (1673-1708). H donne
aux Sikhs leur grande organisation militaire
cl en fait le corps qui élèvera, sous Ranjil
Singh, l'empire Sikh du Pendjab.

Sur ce dixième Gourou, nous devons nous
arrêter un instant. Encore petit garçon, il fuil
pour sauver ses jours ; après l'assassinat de
son père et pendant vingtans, il vit retiré, mé-
ditantsur sa mission. Naturellement il nourrit
des sentiments amers contre les ennemis de
son père; la haine des Musulmans semble
presque devenir un devoir pour le fils, pour le
Gourou el par suite pour les Sikhs. La vieille

23
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amitié s'est évanouie, le sang d'un père coule
enlrc le Gourou et l'empereur musulman.Pen-
dant près de vingt ans, comme je l'ai dit, il
vit retiré, méditant sur la tâche qu'il a devant
lut, méditant sur cette tâche comme un maître
en religion mais, plus encore, comme un orga-
nisateur militaire. Et finalement il sort de sa
retraite,prêt à accomplir une oeuvre puissante,
mûr pour la mission de sa vie. 11 est résolu à
séparer définitivement les Sikhs des hommes
appartenant à toute autre foi et à éviter toute
possibilité de confusion. H appelle à lui cinq
disciples dévoués et il institue, au milieu de
ces cinq hommes, la cérémonie de Pâhul, ini-
tiation simple, bien dans le caractère guerrier.
Il prend de l'eau; sa femme venant à passer
avec cinq sortes de plats doux, il prend un
peu de chacun des plats etjette toutdans l'eau.
Il agile l'eau avec un couteau à deux tran-
chants, il en fait sauter quelques gouttes sur
les cinq hommes qui l'entourent et les fait tous
boire; eux,à leur tour, l'aspergentde quelques
gouttes et lui donnent à boire : il les proclame
alors Khâlsâ, purs, et leurordonne d'ajouter à
leur nom l'épithète de Singh, le lion. Ce sont
les premiers disciples initiés, ils se distinguent
de tous les autres par des signes spéciauxque
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chaque Sikh doit porter avec lut. C'est la lon-

gue chevelure, qui le distingue de l'Hindou

presque toujours rasé; le peigne; le poignard

ou couteau à deux tranchants ; la bangle
d'acier (1); les culottes courtes venant aux
genoux. Ce sont les cinq signes, les cinq K's,

comme on les appelle, parce que le nom de
chacun d'eux commence par un K dans la lan-

gue du pays, par lesquels le Gourou distingue
tout Sikh de son entourage, et que les vrais
Sikhs portent aujourd'hui encore. Telle est la
cérémonie, instituée comme cérémonie d'ini-
tiation, et partout, a déclaré le Gourou, où
cinq Sikhs seront réunis, son esprit sera pré-
sent et avec lui le pouvoir que confère l'initia-
tion. Mais ce sera le dernier des Gourous;
après lui, aucun maître ne viendra, le pouvoir
passera entre les mains des Khàlsa et sera
exercé par le conseil de leurs chefs, les Gou-

rous Mâla L'autorité, pour les Sikhs, réside
dans le livre sacré que, plus tard, Gourou
Govind complétera.

A présent, il est le chef des guerriers et les
Sikhs s'assemblent autour de son étendard. Il
lutte, il combat, ilorganise unegrande armée;

Kl) Bracelet plat.
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ses hommes sont connus par leur couragemer-
veilleux, par la façon dont ils affrontent, dans
les batailles, les parties très inégales. La même
ardeur que nous avons vu animer les musul-

mans, après la mort de leur grand Prophète»
dans leur carrière de conquérants, s'observe
également chez les guerriers Sikhs et ils meu-
rent aussi joyeusement que d'autres vivent.
Rien d'étonnant à ce qu'au début ils aient tout
entraîné devant eux; cependant, après des
luttes nombreuses, n'étant en somme qu'un
petit nombre parmi des myriades d'hommes,

nous les trouvons battus dans ce combat, en-
trepris par eux avec tant d'héroïsme contre la
force écrasante du nombre : en effet,ce petit
groupe s'était attaqué au puissant empire
musulman du Nord. Us ne sont qu'unepoignée
contre des myriades, mais ils ne sont jamais
découragés, jamais terrifiés; jamais ils ne per-
dent l'espoir; leur Gourou est avec eux par-
tout où ils vont et tant qu'il est là ils ont
confiance : il est battu, encore battu, toujours
battu, jusqu'à ce qu'enfin, dans un splcndide
effort, il se retourne et disperse les troupes
ennemies : la poursuite cesse alors.

L'endroit où cette bataille libératrice avait
été livrée fut appelé la Fontaine du Salut.
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C'est à la suite de cela que, pour encourager
ses disciples, le Gourou publia ledernier texte
sacré des Sikhs, le Livre du dixième roi, ou
Gourou Dashwen Pddshâhî, le complément
deVA'di Grantha Saheb.

Nous arrivons à la fin. Il est attaquépar un
Pathân,qui se disputeaveclui sur une question
commerciale,une bélise,mais l'hommemenace
sa vieet leguerrierle frappe. L'homme tombe
mort. Les fils de cet homme arrivent; il leur
parle avec bonté cl bienveillance ; se souve-
nant de l'assassinat de son propre père, il
plaint les fils qu'il a fait orphelins ; il les
prend à son service, leur accorde sa confiance
et lorsqu'il sait son temps venu, une étrange
scène se produit. Il parle à l'un des fils du
devoir de vengeance, de l'obligation de tuer
le meurtrierd'un parentjusqu'à ce qu'il excite
le jeune homme à lui asséner le coup mortel.
Pour sauver l'assassin de la colère de ses dis-
ciples, le Gourou déclare que l'étranger nu
fait que venger son père et qu'il doit s en aller
librement. Puis il ordonne aux siens de suivre
les Écritures, leur recommande d'être fidèles

aux Kh£lsâ, et meurt.
Après qu'il a disparu, il n'y a plus de maître ;

mais,commcje l'ai dil,cequi fait autorité c'est
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l'A'di Grantha Saheb, avec le conseildes chefs,
et les Khâlsâ, la communauté tout entière
des Sikhs dans laquelle ne doit exister aucune
différence de caste, aucune différence entre
un homme et un autre, dans laquelle tous
doivent être frères et égaux.

Suit alors une brillante histoire de luttes et
de succès militaires couronnée finalement par
les splendides victoires de Ranjit Singfi, le
Liondu Pendjab(1797},qui fait du Pendjab, en
réalité, l'EmpireSikh. Il meurt en i83g. Alors,
ah ! alors, c'est la plus triste histoire de trom-
perie, de trahison qu'on puisse imaginer; des
hommesgénéreux,de bravesguerriers trompés
et vendus, luttant désespérément contre tous.
C'est la plus triste histoire du monde, -c'est
pourtant, sans cesse et à nouveau, celle de
l'Inde- l'histoire du frère qui vend son frère,
de l'ami qui vend son ami, de l'Indien qui
trahit l'Indien : voilà ce qui se répète dans
cette histoire de la chute de l'Empire Sikh.
Rien de plus héroïque, rien de plus pathé-
tique que l'histoire de ces braves luttant
contre une force écrasante, si bien que même
leur héroïsme ne peut les sauver, jusqu'à ce
que l'Empire s'écroule entièrement et que
le Pendjab passe aux troupes anglaises,
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en 1849 Telle est l'histoire du Sikhisme.
Passons de cela à l'examen de ce qu'étaient

la foi, la vie qui donnaient au Sikhisme sa
force attachante, son merveilleux héroïsme, sa
splendide vigueur. C'est la vie et la doctrine
de Gourou Nânak, la plus douce des natures
et le plus saint des hommes.

Depuis l'enfance, le petit garçon présentait
des signes distincts, commeen présentent tous
les prophèlesde Dieu, qui le différenciaient de
ses compagnons. L'histoire de son enfance
n'est pas marquée par des événements nom-
breux mais elle est très pathétique et très bi-

zarre, bizarre en ce sens qu'il était ne dans une
famille de braves gens, des plus communs,
comme un aigle dans un nid de moineaux :
mais les moineaux ne comprenaientpas l'aigle
et ne pouvaient démêler quelle sorte de créa-
ture c'était. Tranquille, réservé, silencieux,
s'écartant pour méditer tandis que les autres
petits garçons jouaient ; étrange enfant, qui
n'apprend pas comme d'autres apprennent, ne
joue pas comme d'autres jouent, qui, lorsqu'il
vachez son maître,veut savoir le sens mystique
des lettres et irrite le Panditen lui posant des
questionsauxquelles celui-ci, le brave homme,

ne peut pas répondre. L'enfant est toujours
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en lutte avec son entourage parce qu'il veut
absolument savoir ce qui est dans les choses ;
il ne peut se contenter de leur aspect exté-
rieur. Et il n'y a rien de plus ennuyeux pour
un être ordinaire, homme ou femme, qued'être
pressé de questions quant à la réalité des
choses, alors qu'il se trouve tout à fait à
l'aise sur l'oreiller rassurant des formules;
ainsi Nànak, dans son enfance, met son père
à une rude épreuve. Sûrement, il doit être fou ;
il reste assis pendant des heures, méditant,
sans prendre aucune nourriture ; il doit avoir
la fièvre.On amèneun docteurpour l'examiner,
Nânak demande à celui-ci s'il pourrait guérir
les maladies de son âme. Quelle espèce de
malade est-ce, qui accueille son médecin de
celle manière ? Observez encore l\anak au
moment où va s'accomplir la cérémonie du
cordon sacré. L'histoire est si caractéristique

que je vais vous la raconter - et je dois
déclarer ici que je me sers, pour toutes les
citations que je fais, des traductionsque mes
amis Sikhs onteu la bonté de me donner et
qu'ils ont extraites de leurs propres livres,
afin que j'aie un terrainsûr, sur lequel jepuissc
m'avanecr.

« Lorsque tout fut prêt et que le Purohit (le
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prêtre de la famille) fut sur le point de le lui
conférer,Nânak se retourna et demanda ; « Dis-
moi, Pandit-ji,quelle est l'utilitéde ce cordon?
Quels devoirs impose-t-il à l'homme qui le
porte ? Pourquoi est-il nécessaire de le mettre?

« -Nul ne peut accomplir les cérémonies
du sacrifice sans te porter sur lui, répondit le
Purohit, qui n'était qu'un Pandit de village et
ignorait la signification secrète du cordon
sacré ; ce fil purifie celui qui le porte, le met
en état d'assister à toutes les cérémonies et
même de les accomplir.

« - Si un homme qui portece cordon sacré,
reprit Nânak, ne change pas de conduite et
mène une vie impure, est-ce que ce cordon le
purifiera et l'aidera en aucune façon à atteindre
le but? Cet homme ne récoltcra-t-il pas le fruit
de ses actes ?

« - Je ne sais pas, répliqua le Purohit,
mais c'est ordonné dans les Shâstras et nous
devons suivre l'exemple de nos ancêtres.

« -Avec le coton de la compassion, tissez
le cordon de l'amour ; que l'abstinence et ta
vérité forment les noeuds ; que votre esprit
revête ce cordon, qu'il ne soit ni cassé, ni
souillé, ni brûlé, ni perdu. Louanges à ceux
qui ont revêtu ce cordon, dit Nftnak.
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<( - Vous avez bien parlé, dit le Purohit,
mais songez aux frais et dérangements qu'a
eus votre père. Voyez vos parents et amis ;
tous seront désappointés si vous ne voulez

pas le porter.

« - Je suis sincèrement désolé de ne pou-
voir vous obliger, dit Nânak; je ne peux pas
mcllrc sur moi ce cordon et je vous conseille-
rai, à votre tour, de vous préoccuper davan-
tagede l'essence des choses que de leur forme.
C'est seulement par une conviction sincère
qu'on obtient le respect - et c'est en louant
Dieu et cfi vivant selon la vérité que l'homme
atteint à la perfection. »

A la fin, sa mère le supplia pour son salut
de ne pas lui causer cette déception. Nânak
alors répondit simplement : « Mère, j'obéis »,
il prit le cordon et le mil (1).

Voici une histoire très caractéristique de

ce jeune homme, qui présente tous les signes
d'un prophète, et cherche sans cesse la vérité
intérieure à travers les apparences exté-
rieures.

Il grandit et ce fils ne donne aucune satis-

(1) Life of Gourou Nânak, par JOOKNDRA SIXOH, dans
la C. II. C. Magnzine.
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faction au brave père un peu borné, car il ne
veut pas embrasser la vie agricole, il ne veut
pas d'une boutique et il ne veut pas voyager
pour faire du commerce. Son occupation con-
siste à donner de l'argent, ou plutôt des
vivres aux Sannvâsts ; le père trouve que ce
n'est pas une bonne affaire et il est peu satis-
fait, bien que Nânak trouveque c'est la meil-
leure affaire qu'on puisse réaliser. A quoi
emploiera-l-on un jeune homme pareil? Le
père l'envoie chez sa soeur et son beau-frère
qui l'aiment beaucoup. Il prend du service
sous un Nawab, il sert fidèlement et bien;
mais il dépense sans cesse en charités et à la
fin, lasse du monde, il décide de quitter le
service, de quitter la vie d'intérieur dans la-
quelle il est entré, d'errer à la recherche de
Dieu et des occasions de réaliser son amour
de Dieu. Ici se place une autre scène caracté-
ristique avec le Nawab, après que Nânak eût
quitté son service. Le Nawab envoie chercher
le jeune homme qui, au bout d'un certain
temps arrive. Le Nawab est fâché qu'il ne soif

pas venu de suite.

- Je ne suis plus actuellement votre
serviteur, Nawab Sahib, répond Nânak. Je
suis actuellement le serviteur de Dieu,
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- Croyez-vous en un seul Dieu, ou en
plusieurs Dieux? s'informe le Nawab.

- En un seul Dieu, indivisible, existant
par lui-même, incompréhensible, pénétrant
tout et adorable, répond Nânak.

- Eh bien, puisque vous croyez en un
seul Dieu et moi aussi, votre Dieu doit être
le même que le mien ; donc, si vous êtes un
fervent croyant, venez avec moi à la mosquée
et offrez des prières avec nous.- Je suis prêt, dit Nânak.

Son beau-frère en demeura muet d'étonne-
ment et il quitta aussitôt la cour, croyant que
Nânak avait embrassé l'Islam.

C'était un vendredi et comme l'heure de la
prière approchait,leNawab se leva et, accom-
pagné de Nânak, se dirigea vers la mosquée.
Lorsque le Kàzi commença à réciter la prière,
le Nawab et son groupe commencèrent, selon
l'usage, la cérémonie de la prosternation,
tandis que Nânak, silencieux, se tenait immo-
bile. Lorsque la prière fut terminée le Nawab

se tourna vers lui et lui demanda avec indi-
gnation : « Pourquoi n*avez-vous pas fait les
cérémonies d'usage? Vous êtes un menteur et
vos prétentions sont fausses. Vous n'êtes pas
venu ici pour y rester comme une bûche, n
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- Vous vous prosterniez le visage contre
terre, fit observer Nânak, tandis que votre
pensée courait, é*-hevclée, dans les nuages ;

vous songiez à faire venir des chevaux de
Kandahâr, et non à offrir des prières ; quant
à votre prêtre, seigneur, tandis qu'il accom-
plissait automatiquement la cérémonie de la
prosternation, il pensait à sauver la jument
qui a mis bas l'autre jour. Commentpourrais-
je offrir des prières avec des gens qui font les
génuflexions d'usage et répètent des paroles

comme un perroquet ? »
Le Nawab convint qu'il songeait, en effet,

à faire venir des chevaux et que, tout le temps
de sa prière, celle pensée l'avait obsédé ; mais
le Kâzi fut extrêmement mécontent et se
tournant vers Nânak fit pleuvoir sur lui une
grêle de questions (1).

Nous retrouvons dans cette anecdote, l'es-
prit du chercheur obstiné de la réalité. Il

commence ses pérégrinations. II va, errant,
chantant avec le musicien et un ami qui le
suit, Mardânâ et Bâlâ, et il arrive à un village
où il a besoin de se restaurer. Il y trouve un
pauvre homme nommé Lâlu, un charpentier

(I) Life of Gourou Xânak.
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qui mène une vie pure, cl cet homme souhaite
la bienvenue au Sannyâsi errant, lui donne son
propre lit, lui apporte des aliments chauds :
Nânak mange. Le jour suivant, un riche ban-
quier de la ville donne une grande fête aux
Brahmanes et invite Nânak à se joindre à

eux. Nânak y va, mais il refuse de prendre de
la nourriture ; l'hôte lui demande : « Pour-
quoi ne louchez-vous pas à mes vivres? »- Parce qu'ils ne sont pas purs, dit Nâ-
nak, attendu que vous avez fait préparer
ces aliments pour votre propre glorification;
c'est un don tâmasique et par conséquent im-

pur.- Vous appelez ma nourriture impure,
tandis que cellede ce Lâlu de caste inférieure
est pure? Comment cela se fait-il ? » demanda
Rai Bhag avec mépris.

- Vous traitez vos hôtes avec irrévé-

rence et mépris, dit Nânak, cela montre votre
but tâmasique. J'ai mangé de la nourriture
préparée par Lâlu, car elle était préparée avec
amour et m'était servie avec respect, sans
désir d'être remercié et gratifié en retour.
Vous avez une leçon à prendre de l'humble
Lâlu. Votre nourriture est pleine de sang.- Quelle preuve avez-vous que ma nour-
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rtturc soit impure? demanda Rai Hhag,cour-
roucé.

.-
Nânak prit, dans une main, ta nourriture

de Rai Bhag, dans l'autre celle préparée par
Lâlu et les pressa toutes deux : des alimcnls
de Rai Bhag des gouttes de sang s'écoulèrent,
tandis que ceux de Lâlu laissaient filtrer le
lait(i). »

Voilà de quelle manière le Gourou Nânak
enseignait, sa leçon portant toujours sur la
réalité et mettant à nu l'apparence. Etail-il
Hindou? élait-il Musulman? On se dispute
pour savoir ce qu'il était, car il était au des-
sus des distinctions de croyance extérieure,
il aimait tous les hommes et ne se donnait

aucun titre. Lorsqu'il mourut, après soixante-
dix ans d'une noble vie et d'un enseignement
sans prix, ses disciples se disputèrent sur la
question de savoir à quelle religion il appar-
tenait réellement; fallait-il le brûlercomme un
Hindou, ou l'enterrer comme un Musulman?
Tandis qu'ils se disputaient, quelqu'un sou-
leva le linceul qui recouvrait le cadavre : le
corps avait disparu, il ne fut donc ni brûlé,
ni enterré.

(I) Life of Gourou Nânak.
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Tel était l'esprit du grand Maître, tel il res-
sort de sa vie, de sa conduite, et des pré-
ceptes qu'il a laissés derrière tui; tout cela
nous montre l'esprit qui animait Nânak, celte
profonde dévotion envers l'Etre Suprême,
cet amour de Dieu que les hommes adonnés
au monde appellent folie, celte passion et
celte ferveur que les saints de tout âge et
de toute religion ont éprouvée. Philosophi-
quement, Nânak était hindou ; ce qui le carac-
térise c'est celle profonde Bhakti el la haine
qu'il avait de l'apparence.

Examinons sa doctrine et celle de ses suc-
cesseurs, car ici on ne peut faire aucune dif-
férence; voyons comment ils enseignaient et
quel était l'esprit de l'enseignement. J'ai de-
vant moi un grand nombre d'extraits de
VA'di Granlha Saheb, classés d'après cer-
taines rubriques, que j'avais demandés spé-
cialement au point de vue de la doctrine
sikhe, afin de pouvoir vous donner, d'après
les autorités, une esquisse de cette doctrine ;
je choisirai des passages de ces traductions
sikhes pour vous montrer exactement la na-
ture de cet enseignement (i).

(1) J'en dois la plus grande partie aux Sirdars ITrorao
Singh et Ifarbans Singh, qui ont choisi les passages
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Tout d'abord, sur l'Etre Suprême :

? Tu es moi, je suis toi. De quelle sorteest la dif-
férence? » « Dans tout, l'Un est à demeure, l'Un est
contenu. » ? Lui-même est un et lui-même est plu-
sieurs. Il ne meurt ni ne périt. Il ne vient, ni ne
s'en va. Nânak dit qu'il est toujours contenu dans
tout. »

Vous pouvez saisir ici l'écho des Upanis-
hads, répété dans un langage plus populaire,

significatifs et les ont traduits. La vérification des réfé-
rences peut être facilitée par la description ci-dessous
du contenu de VA' di Granlha Saheb,cxlra\lcde Vllislonj
of the Sikhs, par J. D. Cunningham (2« édition,p.368-371).

VA' di Granlha Saheb est divisée en plusieurs parties
ainsi qu'il suit :

Japji, ou Gourou Mantra, par Gourou Nânak.
Sodur Reih Kâs - avec additions.
Kiril Sohila - -
31 ^ en forme de verset? :

Shri Râga.
Majh.
Gauri.
Assa.
Gujri.
Deva Gandliari.
Bihâgrâ.
\Va<I ffans.
Sointh.
Dhanâsri.
Jcil Siri.

Todi.
Bairâri.
Teilang.
Sodhi.
Bitawat.
Gand,
Ram Kali.
SNat Xaréyan.
Mali Gaura.
Mam.

Tokkari.
Kedàra.
Hhairo.
Basant.
Sarang.
Mulâr.
Kanrâ.
Katyàn.
ParlihMI.
J'ai Jaiwanli.
Bhog.
BhogkaBarù.

2*
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la pensée profonde de la philosophie hindoue,
adaptée à la forme de l'usage populaire.

Un Omkâra, nom véritable, auteur, esprit, sans
crainte, incapable de vouloir le mal, formé hors du
temps. N'étant sorti d'aucun sein, existant par lui-
même, bénédiction suprême (ou qui se réalise par
une faveur du Gourou). Vrai dès avant, vrai dès
avant les temps (Yugas), vrai dans le présent et vrai
dans l'avenir, ô Nânak.

{Japa /).

Sans signe, nul ne peut le contrarier, inaccessible
(ou inconnaissable), il n'est point objet (pour les
sens) ; inaltéré par le temps ou l'action ; d'essence
sans commencement; n'étant sorti d'aucun sein,
existant par lui-même, inconditionné, sans défail-
lance, puissé-je être sacrifié à celte Pure Vérité. Il
n'a ni forme, ni couleur, ni contour ; il doit être
désigné par la parole de Vérité. Il n'a ni mère, ni
père, ni (ils, ni parent, ni désir, ni femme, ni clan ;
il n'est pas imprégné (de Maya) ; il n'est pas dé-
passé, il est plus haut que le plus haut, Lumière de
tout, Brahm caché dans tous les vaisseaux (coeurs),
sa lumière est tout entière dans chaque véhicule
(coeur). Par renseignement du Gourou, le portail
de diamant s'est entr'ouvert, sans crainte, fixe et
ferme, le regard s'y est fixé. Ayant créé les êtres, il
plaça au-dessus d'eux le temps (la mort) et prit
toute organisation sous son contrôle. En servant le
Gourou ils trouvent la véritable fortune ; en agis-
sant selon (sa) parole (ils) gagnent la véritable
liberté. Dans un réceptacle pur (le coeur), la vérité
seule peut vivre ; ils sont rares ceux dont la con-
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duite est pure. Toute essence se fond dans l'essence
suprême. Nânak en toi puissé-jc trouver un refuge.

(Soralh, /).

Je m'incline devant (ou glorifie) l'Être premier,
[Omkâra ;

Qui a créé cette eau, cette terre et ce ciel ;
Esprit premier, non manifesté, impérissable;
Dont la lumière illumine les quatorze lokas ;
Qui habite au même titre dans la fourmi et dans

[l'éléphant ;
Qui tient pour égaux le maître et le pauvre ;
Dualité de la forme, Esprit sans signe
Qui connaît immédiatement; contrôleur interne de

[tout réceptacle (coeur).

(Gourou).

Lui, le sans-forme (et) la Forme ; celui qui est sans
qualité et qui a les qualités ; c'est d'Un seul qu'il est
parlé, ô Nânak. Cet Un est toujours plusieurs.

(Gourou V, BAVANAKHHRI).

Le Parabrahman,le Seigneur Suprême, ne s'incarne
[point dans un sein,

Avec ta parole, tu as créé la création et après l'avoir
[faite tu la pénètres.

Ta forme ne peut pas être entrevue, comment médi-
[terai-jesur toi?

Tu fonctionnes en touï, ton pouvoir le montre ;
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Ton amour remplit des trésors inépuisables ;
*'cs joyaux (la paix, etc.) sont sans prix.

(Gourou \\ VAR-MARV)-

D'innombrables Avataras de Vishnou ont été accom-
plis par toi.

D'innombrablesBrahmândassont le séjourde la loi;
D'innombrables Maheshvarassontcréés et absorbés;
D'innombrables Brahmâs ont été par loi employés

[à façonner les mondes ;
Telle est ainsi la richesse do mon Seigneur,
Dont je ne peux dire en détail les grandes qualités,
Qu'entourent d'innombrables Mayas. [demeure;
(Les coeurs d'i élres innombrables sont le lieu où il
Innombrables sont (les dévots) qui embrassent tes

[membres (personnifiés pour le culte).
Innombrables les dévots qui demeurent avec Hart.
Innombrables les rois(littér. Seigneurs de parasols)

[qui to rendent hommage.
Innombrables les Indras qui se tiennent devant tes

[portiques;
Innombrables les Cieux dans ton regard ;
Innombrables (les) noms sans prix, [loin.
Dont les résonnances innombrables retentissent au
Innombrables les tournois d'actions merveilleuses;
Innombrablesles Shaktis cl les Shivasqui obéissent

[à la volonté ;
Innombrables les êtres que tu nourris,
Dont les pieds renferment d'innombrables Tirthas

[(endroits sacrés),
D'innombrables purs répètent Ion précieux nom,
D'innombrables adorateurs te rendent hommage ;
Ton expansionest infinio ; il n'y a pas un second Être
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Dont les litres glorieux, pins et sans tache, soient
[innombrables,

Doul [es louanges soient chantées par d'innombra-
bles Brahma-Rishis ;

De qui, en un clin d'oeil, les créations et absorptions
[soient innombrables ;

Innombrables tes qualités qu'on ne peut énumérer.
D'innombrables sages confessent ta science;
D'innombrables méditatifs méditent sur ta nature ;
D'innombrables ascèlesaccomplissent desaustérités,
D'innombrables Munis demeurent assis en silence ;
Seigneur non manifesté, Maître non perceptible
Qui remplis tous les coeurs et les contrôles du de-

dans,
Partout ou jo regarde tu demeures ; [cette science),
Gouiou (ou legraud Un) Nânak illuminépossesseur de

(Gourou V, RIIARON),

Qui n'a ni disque, ni marque, ni classe, ni caste, ni
[sous-caste

De qui nul ne peut dire «Un forme, couleur, con-
tour ou vêtement ».

Forme immuable brillant à travers Anubhâva (per-
ception directe de la conscience spirituelle la plus

[intérieure)
Que nous pouvons appeler Uudra (Seigneur) d'in-

nombrables Indras et le roi des rois.
Trois mondes, les seigneurs de la terre, des dieux,

des hommes, des démons et de l'herbe des forêts
[répètent « Neti, neli * (pas cela, pas cela).

Qui peut énumérer tous les noms? les sages con-
fessent (seulement) les noms de tes fonctions.

(Gourou X, JAPA).
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Do loule* les façons que je vous ai dilos, il n'y en a
[pas d'autre (dieu) que lui, ô nies amis,

Il demeure dans tous les continents et toutes les îles
[(dvïpas),

H remplit tous les lokas.
(Gourou V, DEVAOANDHARI),

Sa grandeur, le Veda ne la connaît pas^;
Brahmâ ne sail pas son mystère ;
Les Avatâras ne connaissent pas ses limites ;
Lo Seigneur suprême, Parabrahma, est infini.

(Gourou V, RAMKALI).

Tous sont créés sujets à l'erreur, le Créateur seul
[ne commet pas d'erreur.

(Gourou /, SHRI RAG).

Puis pour le culte, tout Hindou sait les
A'rati et la façon dont la lumière d'abord, puis

une chose après l'autre est offerte, à l'image
du Dieu adoré. Gourou Nânak s'élève contre
l'usage des images dans le culte et, dans ses
propres A'rati, il offre l'Univers tout entier en
hommage à Brahma, le Dieu suprême.



SIKIUSMi: 375

L'espace lui-même (est ton) plateau ; le soleil et la
[lune (les) lampes :

L'armée dos étoiles tes perles, ô pèiv.
La brise odorante des monts Malaya esl (ton) eu-

[cens ;
Le vent agite (som ehawri (sur toi) ;
Toute la végétation de la forêt (littér. le royaume

[végétal) te fournit de fleurs, ô Lumière!
Quel sujet de réjouissance (A'rati ou hymne do

louange), O destructeur de la crainte (ou sam-
sara) ; l'Auatal Shabdha (sans son, ou son qui n'a

[pas été frappé) résonne comme (tes) timbales.
Tes yeux sont milliers, mais non! non! tu n'en as

[pas,
Tes formes sont milliers ; mais non ! non ! tu n'en

[as pas,
Tes pieds sacrés sonl milliers; mais non! non! tu

[n'eu as pas,
Tu es sans narines (littér. dénué du sens de l'odorat)

[etcependant tu as mille narines;
Cette ceuvre merveilleuse qui est la tienne (nous)

[transporte.
En toutes choses, O gloire ! esl ta Lumière.
En chacun, la lumière de celte (Lumière) rayonne.
En présence du Gourou (ou grâce à renseignement

[du Gourou) rayonne celle lumière;
C'est un (A'rati) réjouissant, qui lui est agréable.

Telle est la doctrine, bille respire le plus

pur esprit de dévotion, qui, au delà de toutes
les formes, atteint l'Un sans forme; de loin

en loin, on rencontre un coeur qui éprouve
une plus grande passion de dévotion envers
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l'idéal de l'Un et qui ne peut s'arrêter a au-
tune don formes sous lesquelles l'Un se ma-
nifeste. Le (iuurou NAnak ne renie pas toutes
ces formes sous lesquelles apparaît l'Être
suprême, mais il partage la conception des
Upanishads, selon lesquels il n'y a qu'un
Urahma, suprême en toutes choses, de qui
tous les Dieux ne sont que les manifestations
partielles, de qui les formes tes plus élevées

ne sont que le reflet de la Beauté.
Si l'on nous demande ce qu'il enseigne

louchant la création, nous trouvons la pure
doctrine du Veda, à savoir que la création
n'est que MAyA et que toutes choses se pro-
duisent parla puissance dTshvara et de MAyA,

Far la volonté (littér. par un ordre) les formes se
f produisent.

(Gourou /, JAPA).

Une mère (maya) unie h Dieu donna naissance a
[trois enfants acceptables (disciples) ;

L'un d'eux engendre Samsara, l'autre produit et le
[troisième, ordinairement, dissoud.

Selon qu'il lui plaît (il) les dirige, suivant (sa)
[volonté.

Il observe, mais n'est pas vu ; grande est la mer-
[veille,
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Gloire,gloire A Lui!
Au primordial, sans souillure, sans commencement,

à l'indestructible (qui revêt), en tous les temps, le
[même vêtement.

(Gourou l, JAPA).

*

Lorsque le Créateurexhaleun souffie (ou expansion),
Alors la création revêl une infinité de corps ;
A chacune de tes inspirations
Tout ce qui est incarné rentre, au contraire, en Toi.

(Gourou A', CHAVPAI).

On compte par centaines de mille les A'kâshas et
(les PAtAlas

(Gourou /, JAPA).

t *

Les limites de Sa création no peuvent être connues.
(Gourou /, JAPA).

Ce monde est la demeure du Véridique, le Véri-
[dique y habite.

(Gourou II, ASAVAR).

*
« »

Ce monde esl le temple «le llari, mais il n'est que
[ténèbres effrayantessans le Gourou.

Ceux qui sont guidés par l'esprit (litt. qui regardent
[l'esprit)

Ces aveugles grossiers l'adorent en tant que dis-
tinct (littér. autre).

(Gourou ///, PBABHATI.)
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Voici la question d'un Siddha :
Comment le monde a-t-il été produit, o homme (el)

[comment la douleur peut-elle être détruite?
Héponse du Gourou Nanak :
Dans l'égoïsme le monde a sa naissauce,enoubliant

[le nom (nous) souffrons,
(Gourou /, SAPIIGOSHT).

Sur la question du Jlva, il enseigne que le
Jlva se confond en essence avec l'Être su*
prême, que par la réincarnation et le Karma
te Jlva peut se libérer et comprendre qu'il
n'y a pas de différence entre l'Être suprême
el lui. Il parle de naissances A l'infini et il ré-
pète cette phrase, que nous avons rencontrée
dans le Djaïnisme et dans l'Hindouisme « que
la naissance humaine esl difficile à conquérir
et que par ia naissance humaine se peut réa-
liser la libération. »

Ce Jlva n'est point sujet a la mort.
(Gourou V, GAUBI).

*
» ?

Dans le corps est l'esprit, dans l'esprit esl le véri-
[dique ;

Ce véridiquc se fondant dans (s'unissant au) le
[véridique est absorbé.

(Gourou l, BAG DHANASARI).
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C'est la même chose cpù esl dans le corps et dans
[le Itrahmauda ;

Qui cherche la trouve.
(Pippa Bhakla Dhanasart).

On ne demande ni caste ni naissance ; informez-
vous ô ta demeure du Vrai. D'après les actions
d'un homme, se déterminent sa casto et sa nais-

[sauce.
(Gourou /, PaAH BÂTI).

L'homme qui accomplit de bonnes actions
Est appelé Deva (dans ce) monde ;
Celui qui commet de mauvaises actions en ce

[inonde,
Les hommes l'appellent un Asûra (démon).

[Gourou A', VICIIITRA NATAK}.

Sur le Karma, la doctrine est très claire :

Sème tt i-mème, mange toi-même.
(Gourou /, JAPAJI).

Dans le champ du Karma, on récolte ce qu'on sème.
(Gourou V, BAROIAII MAJII).
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N'e blâmons personne.
Quoique nous fassions, dont nous jouissions (et

[souffrions.
Les actions (Karmas) sont nôtres, l'esclavage est

[nôtre aussi.
Toujours allant et venant se déploie l'activité (les

[affaires) de MAyA.

(Gourou T.)

Par beaucoupde naissances (nous) sommes devenus
[insectes et phalènes,

Par beaucoup de naissances (nous) sommes deve-
[nus éléphants, poissons et daims,

Par beaucoup de naissances (nous) sommes devenus
[oiseaux et serpenls;

Par beaucoup de naissances (nous) avons été mis
[sous le joug, comme des coursiers et des boeufs;

Cherchons le Seigneur I C'est la plus sûre (occasion)
de chercher ; après de longues périodes, ce corps

[(humain) a été atteint.
Durant bien des vies (nousavons) erré sur les mon-

(tagncs.
Durant bien des vies (nous avons) été détournés du

[sein qui nous a enfantés',
Durant bien des vies (nous avons) existé en tant

[qu'herbage.
Il nous a fallu errer A travers quatre-vingt-quatre

[centaines de mille de seins.
L'association du bien nous a permis d'atteindre

[(celle) naissance,
Sers Le, dit dévotement Hari. Tel est l'enseigne-

[ment du Gourou.



SIKHISME asi

S'il rejelte la vanité, la fausseté et l'orgueil
Et s'il meurt vivant, il sera accepté dans (celle) cour

[(litt. présence),
(Gourou r, GUBI HAGU

De mémo que le fer placé sur une enclume, est battu
[jusqu'à ce qu'il prenne forme,

De même l'Ame abusée(ou ignorante) esl jetée dans
divers seins el condamnée à errcri atîu qu'elle
puisse plier (ou être détournée vers le Sentier

[juste).

(Gourou /, SUIII IUG KAFI 4).

Voici une belle description du Jtvan Mukla:

Celui qui sait, en son esprit, que la volonté du Sei*
[gneur a tout fait pour le mieux,

Celui-là est véritablement appelé Jlvan Mukla.
Pour lui la joie est la même chose que la tristesse.
11 esl toujours bienheureux, pour lui il n'y a pas de

[séparation,
L'or, pour lui, est la mémo chose que l'argile,
Le nectar, pour lui, est la mémo chose que le poi-

[son amer.
L'honneur et lo déshonneur sont pour lui la mémo

[chose,
Le pauvre et le roi sont égaux devant lui,
Quoi qu'il survienno (par la volonté du Seigneur),

[il regarde cela comme convenable el bien.
O NAnak, un Ici homme est appelé un Jlvan Mukla.

(Gourou V, SUKHMANI).
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Et voici un joli poème sur le BrahmajnAm :

L BrahmajnAnl demeure toujours intact, ainsi que
[le lotus qui n'est point mouillé par Peau.

BrahmajitAnî demeure toujours exempt de faute (ou
[de. mal), ainsi que le soleil qui sèche toutes choses.
BrahmajnAnl envisage tous les hommes également,

ainsi que le vent qui effleure également le roi et
[le pauvre,

BrahmajnAnl souffre et enduro tout également, ainsi
que la terre, qui est bêchée par les uns el cou*

[verte de santal par les autres.
Telle esl la qualité inhérente au BrahmajiiAnicomme

[le pouvoir (de brAler)est inné au feu.
BrahmajnAnl esl plus pur que le pur, car l'impureté

[no touche pas l'eau,
Dans l'esprit du BrahmajnAnl la lumière luit, comme

[le ciel au-dessus de la terre.
Pour le BrahmajnAnl, ami et ennemi sont égaux, le

[BrahmajiiAni n'a pas d'orgueil.
BrahmajnAnl est plus haut que le plus haut, mais il

[se croil plus basque n'importe qui.
Ceux qui deviennent BrahmajnAnl, O XAnak, sont
[les hommes quo le Seigneur lui-même a faits (tels).

IL BrahmajnAnl est la poussière (des pieds) de cha-
cun; BrahmajnAnl a recueilli (ou connu) l'essence

[d'At'mA.
RramajnAnl est compatissant envers loue; aucun

[mal ne vient du BrahmajnAnl.
BrahmajnAnl envisago tous les êtres également, sur

[lout ce qu'il regarde il verse le neclar.
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BrahmajnAnl e.si exempt d'esclavage, la yoga du
[Brahmajnânt est pure.

La nourriture, «lu BrahmajnAnl est la sagesse; O XA-
nak, la méditation de BrahmajnAni esl Brahma,

BrahmajiiAni (fixe sou) espoir sur l'Un, BramajnAnî
[ne périt jamais.

BrahmajnAni est pénétré d'humilité, BrahmajnAni
[se réjouit en faisant du bien à autrui,

BrahmajnAni est exempt d'activité (celle des Irois
Gunas) BrahmajiiAni rend (son propre esprit) pri-

fsonnier.
Quoi qu'il arrive à un BrahmajnAnl (il considère)

que c'est bien, les qualités divines fructifient dans
[un BrahmajnAnl.

Toute chose s'élève avec un BrahmajnAnl, O XAnak,
[le momie entier répète (le nom do) BrahmajnAni.

111. BrahmajnAni n'a qu'une, couleur (élat d'esprit,
c'est-à-dire amour). Le Seigneur habite avec le

[BrahmajnAnl.
BrahmajnAni est soutenu par la Parole; pour le

[BrahmajnAnl la Parole est toul en tout.
BrahmajnAni est toujours en éveil dans le Béel, il

[rejette l'égoTsme.
Dans le coeur du BrahmajûAnl règne la plus haute

[félicité ;
Dans la demeure «lu BramajnAnî règne toujours la

[paix.
BrahmajnAnl vit dans le bonheur; O XAnak, il n'y a

[pas de destruction pour le BrahmajiiAni.
BrahmajnAni esl celui qui connaît Brahma ; Brah-

[majûAni est toujours uni «l'amour avec l'Un.
BrahmajûAnl est exempt «l'anxiété, sa croyance est

[pure.
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Celui-là esl BrahmajnAnl que le Seigneur lui-même
[fait (tel) ; la gloire du BrahmajnAni esl grande.

Une personne très favorisée peut voir (rencontrer)
[un BrahmajnAni,

Xous devrions nous offrir nous-mêmes en sacrifice
[pour BrahmajnAni.

Maheshvara (Shiva, le grand Dieu) cherche un Brah-
[majAAnl, ô NAnak !

Le BrahmajnAnl esl le Seigneur Suprême lui-même.
Le BrahmajnAni est un Irésor sans prix.
Toute choso esl dans le coeur du BrahmajnAnlpour

[celui qui sail le secret du BrahmajnAni.
Proclamons toujours le BrahmajnAni; nous ne pour-

rions pas prononcerla moitié d'uno letlro du nom
[do BrahmajnAnl.

BrahmajnAnl est |o Seigneur de toutes choses, qui
[peut avec «les paroles mesurer le BrahmajnAni?

Un BrahmajûAnl seul connaît le but du BrahmajnAnl.
Quand il s'ngildu BrahmajnAnl, il n'y a ni limite ni

[aulre rive.
O XAnak, nous proclamons toujours le BrahmajnAnl-
BrahmajnAnl est l'auteur de toute la création. C'est
[le dispensateurdu mukli (l), de la yoga et de la vie.
BrahmajnAni est l'esprit dans sa totalité (Purusha)

[et l'ordonnateur.
BrahmajnAnl est le protecteur de celui qui esl sans

[protection, il veille sur chacun.
Tout cela est la forme du BrahmajnAnl, Brahma*
[jnAnl est le Sans Formo(le Moi suprême) Lui-même.
La splendeur (ou grAce) du BrahmajûAnl no sied

qu'au seul BrahmajnAni, BrahmajûAnl est le Tré-
[sor de tout.

(Gourou V, SUKHMAM).

\i) La délivrance, lai rot «le la chaîne de transmigration.
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Celui qui no cause aueiuie crainte aux autres et no
[craint personne

Dis, Nânak ! écoute, ô esprit, il faut l'appeler JnAni
[Sage).

(Gourou il*).

Voici maintenant quelques slokns sur ta
dévotion au Gouroudcvn :

O XAnak ! reconnais celui-là pour le vrai Gourou,
[qui t'unit nu tout, bien aimé.

(Gourou /, Suni BAG).

Chaque jour, une centaine do fois {je} voudrais me
[sacrifier à mon Gourou ;

A lui qui m'a transformé en Dieu et il ne lui a pas
(fallu longtemps pour faire cela.

(Gourou /, VARA ASA).

Si une centaine de lunes et un millier do soleils
[venaient â se lever,

Kl que tout cela éclairât, sans Gourou régnerait
[(quand même) une obscurité terrible.

(Gourou II, A'SAVARA).

Béni soit mon véritable Gourou, qui connaît llari
Qui nousa montré l'ami et l'ennemi égauxà nosyeux.

(Gourou IV, VARA VADIIANS).

25
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Gouroudeva esl mère, Gouroudeva est père, Gourou*
[dcva est le Seigneur Suprême,

Gouroudeva est l'ami, le destructeur de l'ignorance,
[Gouroudeva est le parent cl le vrai frère ;

Gouroudeva est celui qui a donné et enseigné le
[nom d'Hari ;

Gouroudeva a réalisé la manlra ;
Gouroudeva est l'incarnalion de la paix, de la vérité

et delà lumière ; le contact de Gouroudeva dépasse
[celui de la pierre des philosophes.

Gouroudeva est le Tirtha (lieu du pèlerinage) le
réservoir de nectar (immortalité), il n'y a rien
au-dessus de l'immersion dans la science du Gou-

rou.
Gowroudeva le créateur, est le destructeur de tout

[mal.
Gouroudeva est le purificateur de tous les déchus.
Gotn-oudeva est primordial avant les Ages, à tout

Age, en répétant son Hari Manlra (nous) serons
[sauvés diltér. retirés de l'océan de SamsAra).

O Seigneur, favorise-nous de la compagnie de Gou-
roudeva, ali« qu'attachés â lui, nous puissions

[pécheurségarés, faire la traversée à la nage.
Gouroudeva, le vrai Gourou, esl Parabrahma, Sei-

gneur suprême ; XAnak s'incline devant Gourou-
deva Hari.

(Gourou V, BAVANAKHARI).

O mère, je me réjouis, car j'ai trouvé le vrai Gou-
[rou!

(Gourou ///, BAMKALI).
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Qu'il fixe la parole dit Gourou dans son coeur,
Kl cesse de s'associer aux cinq personnes (le désir,

[la colère, etc.).
Qu'il tienne ses ilix organes sous le contrôle.
Alors, dans sou Moi, la lumière brillera.

(Gourou V, GAURI).

» «

Pour terminer ces citations, peut-être déjà
trop nombreuses, j'en ferai quelques-unes
très diverses et pleines de beauté :

Médite sur les grandes qualités de la vraie Parole,
[à l'heure d'ambroisie (le matin).

(Gourou I, JAPA).

. »

Même si nous frottonset lavons notre corps avec de
[l'eau, même alors, O frère ! il est impur ;

Baignons-nousdans les eauxpuissantesdelà science,
ù frère I afin que l'esprit cl le corps soient purifiés.

(Gourou /, SORATII).

* *

O mon coeur I aimellari, comme le lotus aime l'eau ;
Il est battu par l'onde, mais (les pétales de) son

[amour se déploient.

(Gourou l, SHRI RAG).

J'ai oublié toutes les distinctions (ou j'ai oublié tout
[ce qui était autre).
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Depuis «nie j'ai obtenu la compagniedu bien,
Il n'a plus existé d'ennemi, ni d'étranger, j'ai fait la

[paix avec tous.
(Gourou Y* KANARA).

Tous les êlres sont à lui, il appartient à tous les
[êtres.

Qui pouvons-nousinsulter (à qui pouvons-nousdire
qu'il est bas?; S'il y avait un autre (nous pour-

rions agir ainsi).
(Gourou III, A'SA).

Arrétons-nous un moment sur celte pensée
que, s'il n'y a qu'un Moi dans toutes choses,
où y a-l-il place pour la haine ? S'il n'y a
qu'un Hari eu tout ce qui existe, où est la
place du mépris? S'il y avait plus d'un Être,
si 1Un n'étaitpas sans second, alors l'homme
pourrait être différent de l'homme et se que-
reller avec son frère ; mais si le même Dieu
habile dans tous les coeurs, si le même Moi
anime tous les vivants, où trouver place pour
la haine el le mépris? Il n'y a que l'Un eu
toutes choses.

O XAnak! répétons Soham, Itamsa; en répétant
[cela, les trois mondes sont absorbés en Lui.

{Gourou /, VAR MARI;).
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Xc les appelons pas des purs, ceux qui lavent leur
[corps cl s'assoient,

O.XAnak! Ceux-là seuls sont purs, tlans le cceur
[desquels II habite.

(Gourou /, VAR A'SA).

. *

Celui-là est SannyAsi qui sert le vrai Gourou et
[écarte le moi de son Ame ;

Qui ne di^irc ni abri, ni nourriture, prend ce «pii
[(lui) vient sansy penser (ou qu'on lui aitdemamlé).

(Gourou I, MARU BAG).

* .
Bien peu atteignent à la faveur du Gourou et pren-

aient place dans le quatrième empire.
(Gourou III, MAJII).

*

Parmi tes choses auxquelles il faut renoncer, celles
auxquelles il faut surtout renoncer sont le désir,

[la haine et l'avarice.
Kcoulot méditer sur le nom d'IIari, c'est faire la

[charité à tous.
(Gourou V, MAJII).

Sans pratiquer la vertu la dévotion n'est pas pos-
sible.

(Gourou /, JAPA).

» .
Dans ton propre palais, à Ion propre foyer trouve
la félicité innée (sans quoi) tu ne reviendras pas.

(Gourou I", GAIRI).
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O esprit! pratique ces sannyas (renoncements);
considère tous les séjours comme une forêt,
demeure indifférent de coeur; conserve les che-
veux embroussaillés, signe de la possession de
loi, accomplis l'ablution de la yoga, laisse pous-
ser les ongles, selon le niyama (ce sont les cinq

[observances).
Fais de la Science (divine) ton Gourou cl enseigne

[toi-mémo.
Enduisez-vous des cendres tic la Parole ;
Que l'amour (le bien) de ton corps consiste à man-

ger peu, dormir peu, à être compatissant et à par-
(donner.

Pratique la bonne disposition, le contentement,
[dépasse les trois Gunas,

Xe laisse pas le désir, la colère, l'orgueil, l'avarice,
l'entêtement, les attachements illusoires (s'empa-

[rer de toi).
Alors tu contempleras la réalité(essence) du Moi et

[tu atteindras à l'Esprit Suprême.
(Gourou X, SIIAIIDA HAZAM).

Ne diffère pas de faire le bien ; diffère de faire le
[mal.

(Gourou V).
» .

Innombrables sont les promoteurs de scandale (qui)
[se chargent eux-mêmes (du péché de calomnie).

Si tu cherches ton propre bien, alors fais te bien et
[laisse-les to traiter injitrieusemenf.

(Gourou I, A'SA).
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Pesé dans la balance, celui qui s'abaisse est pré-
cieux.

(Gourou I, SUIII).

. »

Je ne suis pas bon ; nul autre n'est mauvais.

(Idem).
#

Si quelqu'un devient un esclave d'esclaves et dé-
[pouille le moi, alors il trouvera Hari.

(Gourou ///).

De même que le poisson ne peut vivre sans eau,
De même que le coucou ne saurait être satisfait

[sans gouttes de pluie,
De même que le daim (blessé, atteint ou amoureux),

lorsqu'il entend le son (d'un gong) accourt vers le
[bruit,

De même que la noire abeille, altérée du parfum
d'une fleur lorsqu'elle la rencontre, en devient la

[prisonnière,
De même les saints aiment Dieu et sont satisfaits

(en le voyant.
(Gourou V, JAITSARI).

II n'en est aucun qui ne discute et ne fasse de l'op-
position,

S'il s'en trouve, montrez-les moi et je les louerai.
[Gourou I, MARI).
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Les dévols cl les hommes selon le monde s'ac*
[cortlenl rarement.

(Gourou /, MAJII).

Par la faveur du Gourou, pratique la Raja Yoga
s sont peu nombreux, ceux qui détruisent la dua-
lité (le sens do la séparation) et l'ayant détruit

[pratiquent la Raja Yoga.
(Gourou V, GAURI).

* »

Celui sur les yeux duquel le collyre delà Science di-
vine a été appliqué,cclui-là contempletout comme

[splcndide.
Dans l'obscurité de l'ignorance, il ne voit pas cl il

[erre sans cesse (en renaissant toujours).
(Gourou V% SORATII).

Je l'ai cherché dans les dix quartiers, je l'ai trouvé
[dans la maison,

Je l'ai rencontré, lorsque le vrai Gourou m'a mis
[face à face avec lui.
(Gourou /, OMKAR).

*
* »

L'illusion a disparu de son coeur,
Hindous cl Musulmans sont égaux devant lui.

(Gourou X).

L'un est devenu un SannyAsI confessé publique-
ment, un autre un Yogi, un Rrahmachari, un Yati
est entouré de considération ; de même un Hindou,
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un Turc (Musulman), un Rafazi, Imamshafi. Mais
comprends que l'humanité est une. Le Créateur, le
Compatissant est le même, le Nourricier, le Bien-
veillant est le même; ne tombe pas dans l'erreur cl
l'illusion de la différence et de la dualité.

Un seul doit être servi ; le Gouroudeva de toutes
choses est un, la nature est une et sache «pie la
lumière est une. Le temple el la mosquée sont une
même chose, PAjA et Ximaz (la prière musulmane)
sont une même chose, tous les hommes ne font
qu'un, bien que divers en manifestation ; ainsi Dieu
et les démons ne font qu'un, comme les Yakshas cl
les Gandharvas. Les Hindous ot les Turcs pro-
viennent de la nature différentedu monde extérieur
dans des pays différents. Les yeux, les oreilles, le
corps, sont de même fabrication : une combinaison
de terre, «l'air, de feu cl d'eau ; Allah, exempt «le
signe est le môme; les PurAnas elle Coran sont une
même chose, une est la nature et une la fabrication.

Ainsi que du feu s'élève une fusée d'étincelles qui
après s'être séparées viennent a nouveau se perdre
dans le (même) fe*i ; ainsi que d'un tas de poussière,
de nombreuses particules remplissent les airs qui
disparaissentensuite dans la même poussière; ainsi
que dans l'eau se forment de nombreuses rides, qui
cependant ne sont pas appelées d'un autre nom que
celui de l'eau, ainsi du scinde la Forme universelle,
les êtres conscients et les inconscients se mani-
festent, mais ils se perdront dans ce dont ils pro-
viennent.

(Gourou X, KAVITU).

Certes, il n'y a rien dans tout cela à ;uoile
cceur de chacun de nous ne puisse répondre,
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dont chacun de nous ne puisse se faire l'écho
tout en souhaitant d'avoir la môme passion et
la môme dévotion et en désirant seulement
que notre dévotion puisse être aussi claire

que celle-ci.
Telle est la doctrine et tel est le coeur du

Sikhisme. Tout là-dedans n'cst-il pas faitpour
servir à rattacher, à rapprocher les coeurs l'un
vers l'autre, à unir les hommes par l'amour?
Si vous pensez au Gourou Nânak, imaginez

un des grands prophètes de paix, qui, dans un
suprême amour de Dieu, voulaient apporter
aux hommes le fruit héni de l'amour, et vous
verrez que nos frères Sikhs sont des collabo-
rateurs dans la construction d'une nation
unique faite de toute l'Inde, sans querelle

avec personne, sans haine contre personne,
sans lutte qui les sépare d'aucune autre reli-
gion. S'ils sont fidèles à l'enseignement de
leur Gourou, ils seront amis et unificateurs
partout où ils iront, édificateurs et construc-
teurs de la vie nationale. Nous ne nous trom-
perions pas beaucoup en disant que dans
celle religion de pure Bhakti, d'amour envers
Dieu et les hommes, nous avons un des pré-
curseurs de cette Sagesse Divine des anciens

que la grande Loge a, tout récemment, don-
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née aux hommes ; car, ici aussi, nous trou-
vons un unificateur, un ami et un frère, ici
aussi, il y a un ôtre aimant et qui réconcilie
les rivaux.

Lorsque nous prononçons le nom de Gou-

rou Nânak, nous parlons de paix et puisse
Celui qui veille sur sa communautéde fidèles,
faire de la paix un des éléments de la régéné-
ration de notre Inde !



THEOSOPHIE

Nous avons étudié jusqu'à présent les sept
religions qui vivent côte à côte sur le sol de
l'Inde et qui comptent, pour la plupart, des
adhérents dans les diverses parties du monde.
Dans cette dernière conférence, nous ne nous
entretiendrons pas des religions, mais de la
religion ; nous ne Iraiterons pas de l'aspect
exolérique qui divise, mais de l'esprit qui
unit ; cl nous allons voir cc«|ui, à toutes les
époques de l'Univers, a été tour à tour la
racine de chaque croyance, ce qui a été la
Religion où plonge toute religion distincte;
pourquoi à l'heure actuelle cette Religion a
passé au premier plan, tandis que jusqu'ici
clic était à l'arrièrc-plan, servant de fondement
à tout, supportant tout, mais ne s'affirmant
pas elle-inômc. Quel est le sens de celle venue
tardive et sa portée dans l'histoire du monde?
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Ceux qui ont étudié soigneusement les
religions, les érudits en matière religieuse,

pouvons-nous dire, ont accordé en fait qu'elles
avaient une hase commune. Retournons en
arrière, bien loin en arrière dans l'obscure
histoire du passé, alors que la configuration
du globe était différente de celle que nous
connaissons aujourd'hui, alors que le vaslc
continent de l'Atlantide occupait l'emplace-
ment sur lequel ondulent aujourd'hui les
vagues de l'Océan Atlantique ; retournons
même plus loin encore, jusqu'à l'époque où
fut formé le continent Lémurien, dont il n'y a
plus aujourd'hui que des fragments, l'Austra-
lie, la Nouvelle-Zélande et Madagascar -
fragments d'un continent depuis longtemps
disparu, longtemps ignoré. Ces deux conti*
nents ont été, en ces dernières années, recon-
nus par la science; llacckcl, le savant alle-
mand, déclare que la Lémurica été le berceau
de la race humaine, ce qu'enseignait, avant
lui déjà, Mme Blavatsky. L'Atlantide esl re-
connu maintenant, par l'évidence de la com-
munauté de faune et de flore, par l'évidence
de l'identité des races trouvées en Amérique
cl en Egypte : identité de religion et d'hiéro-
glyphes, si bien que celuiqui peut traduire les
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hiéroglyphes d'Kgyplc peut traduire ceux des
Mayas de Mexico.

Observez comment au cours de ces cent
vingt dernières années, depuis la fin du dix-
huitièrnc siècle, depuis que Dulaure cl Dupuis
écrivaient sur l'origine des religions, - ob-
servez comment, pendant tout le dix-neuvième
siècle, grAce à une série d'érudils occiden-
taux, s'est graduellement développé ce qu'on
appelle la science de la Mythologie comparée.

Si nous jetons nos regards vers le passé, le
lointain passé auquel j'ai fait allusion, et si
nous les jetons sur le présent, sur les plus ré-
centes conclusions des chercheurs européens,
une grande vérité nous apparaît. Tandis que
l'antiquaire et l'archéologue faisaient leurs
fouilles au-dessous de la croûte terrestre et
déterraient ville après ville, ces fragments
longtempsenfouis livraientun témoignageévi-
dentdcs religions du passé, de leurs doctrines,
de leurs fondateurs et de leur symbolisme, en
môme temps qu'ils prouvaient l'unité de toutes
ces religions. Les Européens, avec cette soif
de science qui tes distingue cl cet amour des
faits qui les caractérise, se sont mis à creuser
le monde ancien. Qu'onl-ils découvert ? Ils
ont déterré, dans un cas, treize villes cons-



TIIÉOSOI'IIIE 39i)

truites l'une par-dessus l'autre, élevées cha-
cune sur le sol qui couvrait les ruines d'une
ancienne ville. Une cité était construite sur ce
qui paraissait un terrain solide, on y faisait
des fouilles, ou découvrait une assise de
terrain sous cette cité en ruines et, hélas!
sous ce terrain une autre cité. Puis une autre
assise et, de nouveau le sol ; puis encore des
fouilles jusqu'à ce qu'on découvre la troisième
ville el ainsi de suite, de plus en plus pro-
fondément jusqu'à ce que treize villes étant
sorties de terre, on n'ait plus trouvé que le
sol vierge. Une autre fois, dans la huitième
ville mise au jour par le môme procédé, une
vaste bibliothèque fut découverte, contenant
plus de cent mille volumes, volumes en argile,
écrits tandis que l'argile était molle et cuits en-
suite longtemps au four, ce qui leur a permis
de se conserver. De vastes temples d'une archi-
tecture splendide furent trouvés là aussi, ainsi
quelesannales de rois qu'on louait,il y a trente
ans, pour des mythes mais qu'on reconnaît
maintenant avoir été des monarques histo-
riques, remontant jusqu'à sept mille ans
avant l'ère chrétienne. En Egypte, des tombes
sont ouvertes qui étaient restées fermées au
moins dix mille ans et les cadavres momifiés
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livrent des fragment i de papyrussur lesquels
sont incrites les croyances des anciens Égyp-
tiens et la seiesice nécessaire à Tânie au delà de
la mort pour la guider â travers les compli-
cations du monde invisible. Des trésors sont

encore découverts dans ta Chine ancienne»
qui permettent de remonter jusqu'au fameux
temple d'Or de l'Atlantide et font allusion au
Seigneur do la Porte d'Or qui étaith puifssant
Empereur de cet empire, depuis si longtemps
disparu. La terre des morts livre ses secrets
et tout porte témoignage d'une vérité essen-
tielle : - l'unité des religions.

Et non seulement cela. Mais lorsque les
explorateurs pénètrent parmi les tribus sau-
vages, parmi les peuplades barbares, ils ne
votent tout d'abord que le culte extérieur
des idoles, fétiches, totems et ils pensent que
c'est là la religion de ces peuplades. Mais,

peu à peu, s'ils entrent en contact plus di-
rect avec les individus eux-mêmes, s'ils ga-
gnent leur confiance, les gens commencent à
leur apprendre quelque chose de plus que ce
qu'avaient révélé les symboles extérieurs.
Ces gens parlent d'un Père puissant, d'une
Présence universelle, de l'Un trop grand pour
qu'on lepuissenommer, tropaimant pour avoir
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besoin des sacrifices ou des offrandes de ses
enfants, pensée vague, chez eux, lointaine,
mais c'est toujours la môme tradition qui a
été posée par te Fondateur de leur race cl qui
s'est transmise de génération eu génération
parmi les sages, comme le noyau d'une foi qui
s'est tant dégradée de nos jours.

Quel est le résultat de toutes ces recher-
ches? Je ne peux que l'indiquer par deux ou
trois points tels que ceux déjà mentionnés. 11

n'y a pas de doute quant au résultat. Ce ré-
sultat esl la fondation d'une /grande école de
mythologiecomparée. Je lui donne son propre
nom. Cette école a déclaré en Occident - et
elle a prouvé jusqu'à l'évidence, - que toutes
les religions ont une seule el môme racine,
que toutes ont les mêmes doctrines,que toutes
ont ta tradition d'un fondateur Homme-Dieu,

que toutes enseignent la môme morale, que
toutes se servent du môme symbolisme. Là-
dessus, il n'y a pas de doute; car les choses
sont sorties de terre avec leurs symboles : la
croix trouvée dans des tombeaux étrusques
remontant à une époque immémoriale, en esl
un exemple. Celte croix avait été gravée par
la cuisson dans l'urne d'argile située aux pieds
du cadavre; au moment où le tombeau fut ou-

26
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vert, il était si ancien qu'on n'entrevit le ca*
davre que dans un éclair, pour ainsi dire,
après quoi ce ne fut que poussière. Mais l'ar-
gile subsiste. Dans le temple de Maya qu'on
fait surgir de terre, dans les tombes égyp-
tiennes dont on viole le secret, ce sont les
mômes symboles : la croix, le triangle, le
point, le cercle, familiers à tout érudit. La
mythologie comparée lire ses conclusions.
Elles furent d'abord dirigées contre une re-
ligion, le Christianisme, car c'est dans le
Christianisme, et par lui, que les découvertes
se firent. Quelle était la conclusion ? Toutes
les religions ont une môme base; elles ont
toutes un môme fondement; loules sont des
formes de la môme idée et ce fondement,
c'est l'ignorance humaine. Le sauvage bar-
bare personnifiait les forces de la nature; il
voyait le soleil dans sa majesté, il entendait
le vent dans sa fureur, le tremblement de terre
ébranlait la montagne, le torrent inondait la
vallée el il pensait : « Ce sont les Dieux qui
sont courroucés, il faut que je les apaise cl me
les rende favorables. » El c'est de celle per-
sonnification faite par le sauvage, déclare la
mythologie comparée, que sont sorties toutes
les religions du monde, si raffinées qu'elles
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puissent être aujourd'hui, si philosophiques
qu'elles aient pu devenir par la suite ; en dé-
pit des grossièretés anciennes et des perfec-
tions nouvelles, c'est là la base de toutes les
religions : l'ignorance humaine, l'ignorance
du sauvagepersonnifiant la nature et la regar-
dant comme si elle était Dieu. C'est de là que
toutes les religions sont sorties, se sont dé-
veloppées; l'indice de leur naissance prouve
qu'elles sonl toutes identiques et que peut
être cette identité, sinon celle de l'ignorance
du sauvage, dont nous sommes issus? Telle
était l'attaque dirigée contre les religions,-
attaque terrible parce qu'elle s'appuyait sur
les faits, sur ce qu'on peut voir et toucher et
que ce sont là les critériums les plus déci-
sifs pour la majorité.

Alors qifest-il arrivé? Ah ! avant que les
plus grandes découvertes ne fussent faites,
avant ces fouilles récentes qui ont établi les
faits, une autre voix murmurait déjà, un mes-
sage d'une autre sorte était déjà venu, qui
déclarait tranquillement : « Oui, les faits sont
exacts; seuls les ignorants les peuvent nier. La
terre renferme, enterrés dans son sein, des
milliers d'autres faits encore plus remarqua-
bles, des milliers d'autres preuves encore
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plus convaincantes, des milliers de choses
non encore découvertes et qui viendront ap-
puyer celle conclusion que les religions n'ont
qu'une seule et môme base et sont fondées

sur une môme catégorie de faits. Mais si
la mythologie comparéeest dans le vrai quant
aux fails qu'elle invoque, elle se trompe dans

ses déductions. Les déductions ne sont pas
un fait, mais simplement l'idée que se font
les mythologues du sens des faits. Séparez
tes faits do. la déduction, l'erreur de la vé-
rité et considérez, dans tous ces indices en-
fouis sous terre, daus toutes les découvertes
d"uu passé ressuscité, considérezet proclamez
celle vérité que toutes les religions ayant une
môme base, cette base est la Sagesse Divine
el non l'ignorance humaine, -que celte base
est dans la science enseignée par les sages,
qui ne forment qu'un corps, celui des Gar-
diens spirituels de l'humanité. Les faits sont
là; la déduction est fausse. »

Ce message est-il véridique? Comment en
pouvons-nous juger?Où est l'évidence? II est
un point qui n'avait pas frappé le monde
religieux jusqu'à ce qu'on déclaraiqu'il n'était
pas indispensable de considérer l'ignorance
humaine comme la racine de tout. L'évidence
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est claire el simple : tous ceux qui déshvul
étudier la peuvent lire. Le sauvage a-til lire
de sa brutalité, de sou culte des idoles, de

son fétichisme cl de son totémisme,a-t-it tiré
l'idée de cette merveilleuse Présence univer-
selle à laquelle il croil obscurément aujour-
d'hui et qu'il déclare ôlre nue tradition du
passé? Comment de son cerveau étroit, com-
ment de son esprit ignorant, comment de son
cceur cruel et sanguinaire - est-elle sortie
celte idée merveilleuse d'un Père universel,
d'une Présence universelle qui embrasse tout
dans son amour? Que nous dit, - non le

sauvage, - mais la littérature du passé, les
littératures de la Chine, de la Perse,de l'Inde,
de l'Egypte, que nous disent-elles? Elles nous
parlent de pensées profondes, avec lesquelles
nulle pensée moderne ne peut rivaliser en
sublimité. Prenez le Classique de la Pureté
chinois et dites-moi si la Chine moderne
peut produire un joyau spirituel cl philoso-
phique digne d'être placé à côté de cet héri-
tage qui, dit-on, provient de la très vieille
Atlantide ? Prenez les profondes doctrines
de l'Inde, lc^ glorieuses Upanishads, et dites-
moi quel écrivain moderne, si grand fut-il,
pourrait écrire - avec cette sublimité, avec
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cette profondeur de pensée philosophique,

avec celte magnificence de forme poétique

-- sur le Moi suprême et universel? Prenez
les Gâthas du Zoroastrisme, si incomplètes
el fragmentaires qu'elles soient ; pouvez-vous
les lire sans sentir le souille d'une science
qu'aucun moderne ne peut égaler? Prenez le
Lime des Morts égyptien, qui tire son nom
dos dépouilles des morts où il a été puisé, -
lisez ces sublimesdéclarations, celte profonde
philosophie, ces mystiques avertissements et
dites-moi si, dans les écrits modernes, vous
trouvez beaucoup de pensées comme celles-là?
La religiona-l-elle grandi, a-l-elle progressé,
s'est-elle affinée en partant desgrossières ima-
ginations du sauvage? Est-ce là l'évidence? ou
l'évidence n'est-elle pas plutôt, que l'Homme-
Divin qui donna la doctrine, la donna à son
maximum d'élévation au début et que ceux qui
la suivirent la rabaissèrent au lieu de l'élever,
cl par leur ignorance ultérieure la rendirent
confuse au lieu de l'éclairer?

J'en appelle à la littérature d'un monde
dont la date ne fait pas de doute parmi les
érudits; j'en appelle aux Upanishads, môme
en les plaçant à l'époque misérablement ré-
cente que les orientalistes occidentaux leur
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assignent;j'en appelle aux Oàihâs du Zoroas-
trisme; j'en appelle aux fragments déterrés du
passé; et je défie le monde moderne ; quelle

sagesse peut-il mettre à côté de celle-là? Ah !

vous avez beaucoup de fa ils, vous pouvez
nous dire beaucoup de choses au sujet du
monde extérieur, vous pouvez nous expliquer

une bonne partie des phénomènes au milieu
desquels nous vivons; mais où est votre
science du divin, où esl votre science des
hauteurs de la moralité el des profondeurs de
la pensée philosophique? Vos livres sont un
jeud'enfauls auprès de la pensée des Anciens,

un babillage d'enfants auprès des paroles des
Sauveurs de la race humaine.

En morale, vos chefs-d'oeuvre les plus éle-
vés,- si toutefois il y en a, les Data of Kthics
de Herbert Spencer,par excmple.pour prendre
l'un de nos plus grands écrivains modernes -
peuvent-ils être comparés h l'enseignement
moral du Bouddha, et le monde peut-il trou-
ver en eux l'inspiration nécessaire pour vivre
noblement, influence que les paroles du
Bouddha ont exercée pendant plus de deux
mille années ?

L'évidence est écrasante. Toute religion
doit remonter à son Fondateur, pour y Irou-
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ver ses doctrines \o> plus élevées. L'arche-
vêque daujourd hu i peut-il rivaliseravec l'en-
seignement du Christ? Le Moulvi musulman
actuel peut-il rivaliser avec l'enseignement du
Grand Prophète arabe ? Le Mobed Zoroastrien
peut-il trouver des paroles dont la mora-
lité égale celle qui pénètre l'ancienne littéra-
ture de ?d religion? Où est te brahmane mo-
dernecapable de parlercomme parlèrent Shrl
Krishna et Rtlmaehandra, ou de nous donner
la noble morale que nous trouvons dans l'an-
cienne littérature? J'en appelle à l'histoire
contre l'imagination; j'en appelle aux faits
contre les fantaisies occidentales; et, défiant
quiconque a étudié de me contredire, je dé-
clare évidente la preuve que la Sagesse
divine est à la base de toutes les religions
et qu'il a fallu l'imagination maladive des
mythologues pour voir dans l'ignorance la
racine de tout ce qui a fait l'homme héroïque,
de tout ce qui l'a anobli dans la vie el con-
solé dans la mort, de ce qui a conduit le mar-
tyr au bûcher, le héros à une mort joyeuse,
de ce qui a fait le bonheur et la gloire du
Saint et la sagesse du Sage. Que les mytho-
logues se taisent devant une antiquité avec
laquelle ils ne peuvent pas rivaliser, devant
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IVuseiguemeiil dos Gardiens divins de l'hu-
manité qu'aucun pyginée moderne ne saurait
toucher du bougt des doigts.

La racine de toute religion est la Sagesse
Divine,

Mes frères j'ai parfois souhaité que te mot

» Théosophie » ne fui plus employé, par ce
qu'il suggère aux ignorants l'idée d'une chose
nouvelle. Sans doute, tout érudit sait que ce
terme n'est pas nouveau, mais qu'il élait déjà
d'usage chez les Grecs et les Néoplatoniciens.
Dans la langue classique «le l'Europe occiden-
tale, « Théo.? » signifie Dieu et « Sophia »
Sagesse. La Sagesse Divine est la traduction
du mot Théosophie. Exprimez-le en sanscrit,
vous avez le Brahma Vidyd. On s'imagine
qu'il eût été mieux, en un sens, que parmi les
populations parlant anglais le seul nom de
Sagesse Divine(i) fût employé ; car alors, qui
songerait à se l'arroger comme son propre
bien, qui oserait en exclure son frère ? Qui
oserait déclarer : « C'est la mienne et non la
tienne », ou faire une chose diversifiée de la
vérité une et universelle? Dès l'instant où
vous rencontrezun nom, il semble que ce soit

(l) Dans le texte : Divine Wisdom.
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une étiquette ; tel homme esl un Ihéosoplie et
celui-là n'en esl pas un. C'est par là que noire
iguorance corrompt le message des grandes
individualités, que notre arrogance et notre
prétention rapetissent la grandeur de leur
Vérité. Que peut ôlre la Sagesse Divine,sinon
celle vérité qui comprend tout, à savoir que,
comme Dieu esl un et indivisible, de môme sa
sagesse embrasse tout ? C'est à ce corps tout
entier de Sagesse Divine, dont nous ne con-
naissons qu'une lettre ou deux,à peine une syl-
labe, certainement pas un mol entier, qu'ap-
partient réellement le nom de théosophie.
Nous appelons nos fragments du môme nom.

Les Maîtres divins de l'humanité,ce groupe
merveilleuxd'hommesqui se sont élevés à la
perfection et qui ont aimé leurs semblables
jusqu'à ne pas vouloir les abandonner, mais
sont restés parmi eux pour les guider et les
aider, pour hâter l'évolution de l'humanité,-
ces Maîtres ont entre les mains la Sagesse
Divine cl le précieux héritage de la race. Ils
délèguent l'un d'entre eux, un Manou : celui-ci
forme une race, lui donne un gouvernement,
une religion exotérique et le sens interne,
mystique, du fragmentde vérité qu'il apporte.
Ils délèguent un Zaralhushlra qui se dirige
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vers l'Occidenl et donne à une tribu différente
de la race, un nuire fragment de la môme doc-
trine, adapté à l'évolutiou spéciale de cette
tribu. Ils délèguent un Orphée et celui-ci
vient en Grèce : il y donne la religion de la
beauté qui convenait à l'évolution de cette
branche de la race celtique. Ils* délèguent un
Houddha el celui-ci va piocher l'infinie com-
passion el préparer une sptendide doctrine
morale à l'usage des races qui ne sont pas
métaphysiciennes. Us délèguent un Chrisl el
celui-ci veille sur le berceau de la civilisation
qui va naître en Occident, pour la bénir, la
guider, l'éduquer- pour lui donner le type
spécial de religion le mieux approprié à sa
pensée énergique, active et concrète. Us délè-
guent un Mahomet qui vient en Arabie : là, il
civilise, enseigne, construit, il restitue à l'Eu-
rope qui l'avait perdue, la science qui a rendu
possible la Henaissance. El bien d'autressont
délégués : tel ce Nànak, dont nous nous occu-
pionshier, tel ceMahûviraetses prédécesseurs,
dont nous avons parlé les jours précédents.
Chacun de ces prophètes vient de la môme
Loge, de lamômepuissanteConfrériectapporte
le môme message, modifié seulement par les
circonstances, les mômes vérités extérieures,
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identiques dans toute religion : l'Un, existence
suprême, l'Un sans second; d'innombrables
légions d'Elres rayonnant d'éclat, Devas ou
Anges, qui transmettent sa volonté et exé-
cutent sa Loi ; l'Esprit humain, semblable h
l'Un, participant de sa Nature, déployant ses
facultés divines par la réincarnation et le
karma, jusqu'à ce qu'il devienne un Dieu
manifesté, après l'avoir toujours été par la

propre nature qui lui esl inhérente. Ce sont là
quelques-unes des vérités qu'on trouve dans
toutes les religions et si vous examinez la
doctrine des Fondateurs, aucune de ces véri-
tés n'en sera absente ; cependant, parfois, à
l'époque moderne, il se trouve que l'une ou
l'autre a échappé par ignorance, de sorte
qu'une lacune subsiste dans le bel édifice de
telle religion particulière.

A la fin, le moment arriva où la grande
Confrérie prévit que les temps étaient venus
cl que les religions du monde avaient à

regagner ce qu'elles avaient perdu au cours
des temps, devaient réapprendre leur unité,
parmi la diversité des formes extérieures;
c'est alors que fui envoyé au monde un der-
nier message, celui de la Sagesse Divine, sous
son propre nom.
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El maintenant quelle significationcela offre-
t-il au monde ? Cela signifie, l'histoire toul
entière nous l'atteste, un grand pas en avant
dans la civilisation el un changement dans le
type de celte civilisation. L'histoire toi'l en-
tière nous l'atteste, ainsi que je viens Je le
dire. Jetez vos regards en arrière, où il vous
plaira, dans l'histoire du passé- et les sages
lisent l'histoire afin de pouvoir comprendre le
présent et prévoir l'avenir- jetez vos regards
sur l'histoire du passé et dites-moi où veus
trouvez une civilisation établie qui n'ait pas
été précédée d'un mouvement spirituel ? Tout
d'abord, c'est la race aryenne qui, avec son
Manou, possédait ses origines et son organi-
sation avant que se formât le puissant peuple
de l'ancienne A'ryavaria. Parmi les Iraniens,
la religion du prophète Zarathushtra déve-
loppa une civilisationqui futflorissantegrâce
à cette influence protectrice. La Grèceet Rome

se développèrent sous l'action de religions,
fondées elles-mêmes sur la tradition orphique
dérivée de l'Inde, de l'Egypte, fortifiée cl
devenue plus scientifique grâce au merveilleux
Pythagore, devenue belle grâce à tout l'artde
la Grèce. Plus tard encore, au commencement
de la décadence romaine, lorsque les im-
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menses hordes de Barbares vont se précipiter

sur le cadavre des Empires romain el byzantin,

voyez naître le Christ avant ce cataclysme,

voyez comment une nouvelle forme de religion
s'apprête à relever les éléments encorechauds
de la Home mourante cl à veiller sur les
angoisses de l'enfantement du Christianisme
qui va naître. Voyez encore, au moment où

va apparaître la civilisation arabe,quc Maures
el Sarrazins vont illuminer le monde occi-
dental, voyez comment, avant qu'ils ne puis-
sent agir, il est nécessaire que Mahomet
vienne les guider et les diriger, façonner
leurs pensées, donner un moule à leur ensei-
gnement.

Etes-vous assez aveugles pour ne pas pou-
voir lire, ou réfléchissez-voussi peu que, lors-

que l'heure d'une naissance nouvelle sonne
pour l'humanité, vous ne puissiez pas voir
les signes de la naissance prochaine, ni en
comprendre far nature?

En quoi ce message modems de h Sagesse
Divine diflere-t-îl dés messages du passé?
Chacun de ceux-ci avtfjt fondé nm religion
nouvelle» Chacun d'eux avait façonné une foi,

une civilisation spéciale. Tous les hommes

qui entraient dans ie sein de cette religion
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étaient des croyants, tous ceux qui restaient
en dehors étaient des incroyants. Le nouveau
message n'ouvre pas d'enceinte nouvelle, ne
fonde pas de religion nouvelle, n'établit pas
de séparation entre les hommes; il déclare
que loule

.
digion est donnée par Dieu cl ren-

ferme tout ce qui est nécessaire à ceux qui la
suivent. Il commande à l'Hindou de rester
Hindou, mais de laisser là son formalisme,

son orgueil el l'opinion qu'il a d'appartenir à

une religion au-dessus des autres religions
du monde et de posséder une science spéciale
refusée aux autres. Le mémo message com-
mande au Pars! de se souvenirque sa religion
lui a été donnée par un prophète divin, mais
qu'en suivant ce prophète, if doit honorer
ceux des autres. La Sagesse Divine dit au
Chrétien : Ne pensez pas que votre foi soit
l'unique, elle est tout ce dont vous avez
besoin; creusez-en la surface, comprenez-en
la philosophie, rappelez-vous son mysticisme
et ne soyez pas uniquement attaché au for-
malisme extérieur, qui a été imposé par l'igno-
rance, non par la science. Le message de la
Sagesse Divine dîl au Musulman : Comment
-se fait-il que vous appeliez incroyants les
hommes attachés à d'autres fois, lorsque
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voire Prophète a déclaré ; « Dites, nous
ne faisons pas de distinction entre les Pro-
phètes, mais chacun doit suivre son propre
guide. » Alors, si ce message retentità travers
le inonde, les hommes attachés à d'autres
croyances se souviendront qu'après tout il

n'csl pas nouveau. L'Hindou répondra : Mais,
cela m'a été enseigné dans la Bhagauad Gità,
car Shrt Krishna n'a-t-il pas dit : « Quel que
soit le chemin par lequel un homme vient à
moi, sur ce chemin j'irai à lui, car tous les
chemins m'appartiennent, ôfils dcKuntî? » -
Et le Chrétien répondra : Mais, le Christ n'a-
l-il pas dit : « J'ai d'aulrcs brebis qui ne font

pas partie de ce troupeau; celles-là aussi, il
faut que je les ramène el qu'elles entendent
ma voix et il n'y aura qu'un seul troupeau et
qu'un seul berger.

?>
Le Sufîdira : « Mais, j'ai

appris qu'il y a autant de chemins conduisant
à Dieu qu'il est exhalé de souffles parmi les
fils des hommes. » D'où donc vientcetteétroi-
lesse, cetlc ignorance? Cesl notre orgueil,
notre désir d'avoir une vérité d'où les autres
hommes soient exclus, afin de nous sentir
uniques, favorisés de Dieu, - au lieu que la
gloire de l'Esprit consiste en ceci qu'il ac-
cueille tout et n'exclut rien, et qu'aucun de
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ceux en qui réside l'Esprit divin - cl il réside
en tous- ne peut être exclu de l'amour uni-
versel de Dieu. Mais les hommes objectent :

l'enseignement des religions diffère. L'une
dit: suivez ce chemin; l'autre dit: suivez
celui-là; l'une dit : Marchez dans celle voie;
l'autre dit ; Marchez dans la voie que je vous
indique.- Ne faisons-nous pas de môme?
Vous désirez aller à Adyar. Vous venez de
Ceylan, de Trichinopolis, de Madoura. Vous

vous avancez vers le Nord et si quelqu'un
vous demande : « Quel chemin faut-il prendre

pour aller à Adyar ? » vous répondrez :

« allez au Nord. » Un homme vient de Bénn-
rès ou d'Allahabâd cl vous demande : « Quel
chemin faut-il prendre pour aller à Adyar? »

vous répondrez : « allez au Sud. » Contra-
diction flagrante, il n'y a pas de doute. Si un
homme venant de Bombay vous demande :

« Quel chemin faut-il prendre pour aller à
Adyar? » vous répondrez : <«

allez à l'Est
>» -

et s'il vient de la Birmanie : « allez à l'Ouest. »
La contradiction est manifeste. Ah ! c'est que
Dieu est au centre et que nous sommes tous
sur la circonférence; nous venons des points
les plus divers, mais le cercle n'a qu'un centre- et c'est Dieu lui-même. Il nous a placés en
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divers endroits, sur toute la circonférence de

son Monde. Il est Un; nous sommes partis de
Lui pour aller à la circonférence cl nous
retournerons à Lui, qui esl le centre. Nos
visages peuvent ôtre tournés dans des direc-
tions différentes, mais cela tient à ce que nous
sommes partis de points différents. Il est le
seul et unique centre, c'est Lui et Lui seul
que nous cherchons tous, bien que nous
suivions des voies différentes.

Mais j'ai dit qu'il y avait là une significa-
tion à ce nouveau message. Ce message nous
avertit de la naissance d'une nouvelle civili-
sation. Une forte impulsion religieuse a surgi
de nouveau dans le monde et elle dénote un
autre grand pas en avant dans la civilisation
de la race. Elle présage la naissance d'une
nouvelle ère; elle annonce la venue d'une
organisation sociale plus élevée; elle indique
l'aurore d'un monde plus beau; elle marque
un pas en avant dans l'ascension de l'huma-
nité vers Dieu; et comme toute civilisation
porte la marque du mouvement spirituel qui
l'a précédée et annoncée, qui l'enveloppe et
la dirige, nous savons par suite, que la civi-
lisation à venir ne sera pas en rivalité avec
l'actuelle, mais en coopération et en rela-
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lions d'amour fraternel avec elle, nous savons
qu'elle ne sera pas basée sur l'antagonisme
des races, mais sur leur union, sur l'amour
des unes pour les autres. Elle ne connaîtra ni
proscrit, ni étranger; tous seront inclus dans
l'amour universel et la civilisation qui en
naîtra sera celle de la Fraternité, celle qui

verra les hommes s'aimer les uns les autres
et adorer, sous diverses formes, l'Un, l'Indi-
visible. Car, à dire vrai, la Sagesse Divine est
pareille au soleil qui brille dans les Cieux :
de même qu'il éclaire toutes les parties de la
terre, qu'il rayonne jusque dans le petitenclos

que possède tout homme, quelle que soit la
hauteur des murs construits alentour (car le
soleil est placé plus haut que tout), de môme
la Sagesse Divine rayonne dans toutes les
religions; et bien que l'homme puisse élever
des barrières, le soleil de la Sagesse Divine
est placé plus haut que toutes ces barrières et
il rayonne 3ur le visage de tout homme, l'illu-
mine, si bien qu'à la fin les hommes com-
prendront que le soleil est un.

Si vous voyez tant de religions, c'est qu'il
est nécessaire que Manas, l'esprit, grandisse
et se développe. Prenez un rayon de lumière
solaire cl faites-le passer à travers un prisme :
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de l'autre côté sept couleurs apparailronL
Prenez une vérité spirituelle elfailcs-Ia passer
à travers le prisme de l'intellect humain cl la
vérité, blanche en son unité, brillera de sept
couleurs différentes. Cela est nécessaireparce
qu'il faut que l'intelligence de l'homme soit
développée; son intellectdoit grandir; il gran-
dit par l'effort et la lutte, il grandit en pro-
voquant, et questionnant, il; grandit dans le
combat et la guerre. Mais au-dessus de
l'intellectest Bouddbi, la Pure Raison, qui voit
l'unilé où Manas voit la division -et encore
au-dessus est l'Esprit qui est le même chez
tous cl qui, réalisé, constitue le sentiment de
l'unité humaine,

Au moment de la fondation de la Société
théosopbique, un centre - ou ce qu'on peut
appeler un noyau - se constitua. Qu'est-ce
qu'un noyau ? Un noyau est le point d'accrois-
sement, ou plutôt le centre d'accroissement
où, dans une cellule, toutes les forces vitales
sontconcentrées et d'où elles irradient. Prenez
une cellule telle que la science l'envisage et
les savants vous parleront de la croissance
de la cellule : son organisation, sa multipli-
cation dépendent d'un point imperceptible,
visible à un fort grossissement du micros-
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copc. C'est de là que toute organisation,
toute croissance, toute multiplication doit
procéder. Voilà ce qu'est un noyau. Voilà ce
qu'est la Société Ihéosophique, - un noyau,
rien de plus. Une petite chose, une très petite
chose, mais dans laquelle sont les forces
vitales qui se répandront dans toutes les
directions, qui organiseront, amèneront la
croissance, rendront possible la multiplica-
tion. Un noyau : voilà ce qu'est notre Sociélé.

N'est-il pas prouvé, parles quelques années
que nous avons derrière nous, que là où la
Société s'est portée, un développement s'est
produit dans la religion? Elle est venue dans
l'Inde: l'Hindouisme a commencé à y revivre.
Elle s'est étendue jusqu'à Ccylan : le Boud-
dhisme, lentement, y a repris de la vitalité.
Elle s'est répandue parmi la Chrétienté : vous
voyez le mysticisme rentrer dans le Christia-
nisme et la réincarnation prêchée dans la
chaire des Eglises chrétiennes. Partout où
elle va, elle prouve que sa nature est celle
du noyau : presque imperceptible par le
nombre de ses membres, elle esl une force
puissante, car un noyau est un instrument de
vie. Un noyau est simplement un organe que
la vie s'est créé pour clle-ititmie. Il ne con-
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sislc qu'en quelques bribes de matière, arran-
gées d'une façon particulière par la vie. Celle-
ci est tout el c'est elle que tous les grands
Instructeurs répandent, par la Théosophie,
dans loutes les religions du monde. Chaque
grand Instructeur vient, à son tour, vivifier

sa propre foi en se servant de l'instrument
qu'il a créé; el partout où la Théosophie se
répand, une vie nouvelle arrive, non pas par
notre Société, mais simplement à travers clic,

comme au moyen d'un canal.
Et que fait-elle de plus? Quelques-uns ont

insinué : Pourquoi vous occuper seulement de
questions spirituelles ? pourquoi la Société
n'intcrviendrait-elle pas dans d'autres ques-
tions, dans la politique, les réformes sociales
et le reste? Ce n'est pas sa tâche. Avez-vous
donc, décidément, si mal lu l'histoire? Quel
est le premier symptôme de la décadence
d'un peuple? La diminutionde sa spiritualité.
Ah ! mes frères hindous, ai-je besoin de vous
dire cela, à vous qui savez qu'à mesure que
la spiritualité s'effaçait de votre religion,
l'Inde déclinait cl décline toujours. Suivez
l'ordre des choses. D'abord la spiritualité di-
minue, puis les facultés intellectuelles bais-
sent et finalement, la prospérité matérielle dé-
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croit peu à peu. Voilà Tordre des phénomènes
par lesquels passe toute nation qui décline.
C'est d'abord la religion qui l'indique ; puis
l'intelligence et finalement, à titre de résul-
tat, la prospérité extérieure vient le montrer.
Comment, dès lors, reconstruire? En com-
mençant par la spiritualité,en ranimant la vie,

en vivifiant la pensée spirituelle, en disant aux
hommes que c'est seulement où est l'Esprit,
qu'est la source de la vie- et que, où vit l'es-
prit, vivent tous les biens.Telle a été la pre-
mière oeuvre, la grandeoeuvrede notre Société.
Le second stade est le stade intellectuel. Rc-

marquez comment la Société a graduellement
relevé le niveau intellectuel, comment elle a
aidé les religions dans leur influence éduea-
tricc (aussi bien que dans leur mission pu-
rement religieuse) - et voyez comment, ici
où c'est si nécessaire, le second objet de sa
tâche consiste à établir le genre d'éducation
convenable, afin que l'intelligence puisse se
développer, tout en restant dominée par l'Es-
prit et accompagnée de la qualité d'émotion
et de la conduite pratique qu'il convient.
Tel esl le second point de l'oeuvre Ihéosophi-

que : rendre à la nation l'intelligence. Le bien-
fait spirituel et intellectuel étant acquis, le
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bien-ôlrc matériel suivra de lui-mômc. Cen'est
qu'un effet, un résultat. Un peuple dont la
spiritualité est profonde et la culture intel-
lectuelle développée peut frayer son propre
chemin, cl édifier sa prospérité. De môme que
celle-ci disparait el que l'intelligence dégénère
à mesure que décline la spiritualité - de
môme, la prospérité reviendra inévitablement
après que la vraie religion et une éducation
convenable auront été rétablies. Tel est le
chemin qu'à la suite de nos grands Instruc-
teurs quelques-uns d'enlrc nous essaient de
suivre, - se donnant, non comme Maîtres,
mais comme simples messagers, ne prétendant
à aucuneautorité, mais répétant seulement ce
que nous avons vu et entendu, ne demandant
à aucun homme de nous croire avant d'ôlrc
convaincu. Car la pire des hypocrisies, c'est
de dire « je crois » avant que l'intelligence

ne soit illuminée et de répéter des lèvres une
croyance qui n'a ni sa place dans l'intelli-
gence, ni sa réponse dans le coeur.

A aucun homme ne peut être imposée par la
force une forme quelconque de croyance. Qui
donc oserait contraindre le libre Esprit, se
frayant un chemin, préparant son avenir sui-
vant sa propre parole? A'tmâ veut cl tout
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suit cette volonté ; qui osera dicter à un autre
le chemin sur lequel il devra marcher?

Gardez votre propre croyance, mais hono-

rez celle de vos frères; l'unité religieuse ne
saurai! plus être réalisée sous la forme d'une
religion unique, mais dans la conscience de
l'unité de toutes les croyances, en tant qu'elles
ont toutes la môme origine cl mènent toutes
au môme but. Oublions toutes les paroles
de reproche dont, les uns et les autres, nous
usons trop souvent en parlant des hommes
attachés à d'autres religions que la nôtre ; ne
laissons pas les paroles dures nous venir aux
lèvres. Le terme de Mlechchha, celui d'infi-
dèle, ceux d'incroyant, de païen : ces termes
appartiennent au démon de la séparation et
non a l'Esprit Divin de l'unification. Que vos
lèvres ne laissent point échapper de paroles
dures. Votrefrère diffère de vous, qu'impôtle?

Etes-vous si infaillible, possédez-vous à ce
point la totalité de la vérité que vous croyiez
devoir blâmer votre frère parce que sa con-
ception de la vérité est un peu différente de
la vôtre ? Vraiment, quelle pauvre chose serait
la vérité si vous ou moi pouvions la saisir
tout entière, si vous ou moi pouvions la voir
tout entière, ou la révéler tout entière î La



426 DES RELIGIONS

Vérité esl infinie, comme Dieu, et qui pour-
rail énoncer lous ses attributs? Toute vérité
est un rayon émané de Lui. comme toute
beauté est un rayon de Sa beauté. Toute
chose belle et aimable n'est qu'un fragment
isolé sorli de Sa lumière. Pourquoi haïr?
11 y a plus pour nous unir que pour nous
séparer. Les choses qui séparent sont exté-
rieures - la peau, les cheveux, la couleur,
la race, le fait de se prosterner vers l'Orient
ou vers l'Occident. Les étiquettes et les noms
particuliers que nous donnons aux vérités
universelles : ces choses doivent-ellesséparer
les lils de Dieu, les héritiers de l'immortalité,
les dieux en devenir, ceux qui ont un même
espoir, une môme vie el un môme Moi?

Le monde n'est-il pas plus beau en raison
môme de la variété des croyances ? Ne connais-
sons-nous pas un plus grand nombre de véri-
tés, par cela môme que tantde gens ont parlé
différemment? Si un homme a une vérité à
dire et que les autres ne «xninaîssentpas, qu'il
la dise. Ecoulons-le. 11 se peut que Dieu lui
ail montré quelque rayon de Sa lumière, pour
lequel nos yeux sont aveugles. N'imposons

pas silence à cet homme. En le faisant taire,
nous pourrions faire taire la voix môme de
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Dieu. 11 n'existe pas d'hérétique. Il y a .seule-
ment des yeux qui voient la vérité d'une
manière un peu différente, afin que nous puis-
sions nous instruire et faire notre vérité plus
riche, parce que notre frère nous aura dit
quelque chose que nous ne savions pas aupa-
ravant. La religion, ai-je pensé quelquefois,
est une puissante couronnequi doit couronner
l'humanité dans l'avenir. Mais lorsqu'on fa-
brique une couronne, pour quelque couronne-
ment impérial, le joaillierne choisit-il que des
pierres d'une seule couleur ? Choisit-il exclu-
sivement l'émeraudc ou le rubis, la topaze ou
l'améthyste, la perle ou le diamant, cl fait-il
la couronne impériale d'une seule couleur cl
d'une seule sorte de pierres? Non, non; il
prend toutes les couleurs et toutes les pierres
qu'il peut trouver sur la surface du globe et il
cherche des nuances nouvelles, des teintes et
des couleurs nouvelles; il se réjouit lorsqu'il
trouve quelque variété nouvelle d'émeraude

ou de rubis, el qu'il peut ainsi ajouter un éclat
de plus au diadème impérial. Il en va de
même des religions du monde. Chacune est
une pierre précieuse qui a sa propre couleur;
chaque religion est un joyau qui a sa nuance
propre el toutes sont employées, par le puis-
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sant Joaillier à former la couronne qu'il pla-
cera sur k front de I humanité. Il prend chaque
pierre précieuse, avec sa propre couleur et
n'essaie pas de la rendre semblable à sa voi-
sine, mais plutôt différente et plus elle sera
différente, mieux cela vaudra. H les rattache
l'une à l'autre par l'or do l'amour, il les
enchâsse dans la monture de la science et
tout en haut II place le Kohinoorde la Sagesse
Divine, le Diamant blanc qui renferme en lui
toutes les couleurs et ne laisse jamais voir

une nuance isolée. Telle est la couronne de
l'avenir, Ici est le diadème que Dieu préparc
pour l'humanité. Quaiu! il sera prôt, quand
toutes les religions seront enchâssées dans
l'amour et la science, alors Dieu placera ce
diadème sur la tète du Fils de l'Homme et
l'humanité, élevée au trône sur terre déjà,
connaîtra enfin son unité et saura qu'elle ne
fait qu'un avec l'Un Divin. Qui donc alors, en
ce jour glorieux, regrettera les difficultés du
passé, lorsque la consommation sera atteinte
dans sa splendeur !
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lOEXSElGNKMEXlS

La Société théesophique est un organisme com-
posé d'étudiants appartenant, ou non, h l'une quel-
conque des religions ayant cours dans le monde. Tous
ses membres ont approuvé, en y entrant, les trois buts
qui font son objet ; tous sont unis par le même désir
de supprimer les haines de religion, de grouper les
hommes de bonne volonté, quelles que soient leurs
opinions, d'étudier les vérités enfouies dans l'obs-
curité des dogmes, et de faire part du résultat
de leurs recherches à tous ceux que ces questions
peuvent intéresser. Leur solidarité n'est pas le fruit
d'une croyance aveugle mais d'une commune aspi-
ration vers la vérité, qu'ils considèrent, non comme
un dogme imposé par l'autorité, mais comme la
récompense de l'effort, de la pureté de la vie el du
dévouement à un haut idéal. Ils pensent que la foi
doit naître de l'étude ou de l'intuition, qu'elle doit
s'appuyer sur la raison et non sur la parole de qui que
ce soit.
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Ils étendent M tolérance à tous, même aux intolé-

rants estimant que cette vertu est une chose que l'on
doit à chacun et non un privilège que l'on peut
accorder au petit nombre. Ils ne veulent point
punir l'ignorance, mais la détruire. Us considèrent
les religions diverses comme des expressions incom-
plètes de la Divine Sagesse el, au lieu de les con-
damner, ils les étudient.

Leur devise est Paix ; leur bannière. Vérité.
La Théosophie peut être définie comme l'ensemble

des vérités qui forment la base de toutes les reli-
gions. Elle prouve que nulle de ces vérités ne
peut être revendiquée comme propriété exclusive
d'une église. Elle offre une philosophie qui rend la
vie compréhensible el démontre que la justice et
l'amour guident l'évolution du monde. Elle envi-
sage la mort à son véritable point de vue, comme
un incident périodique dans une existence sans lin
et présente ainsi la vie sous un aspect éminemment
grandiose. Elle \ient, en réalité, rendre au monde
l'antique science perdue, la Science de FAme, et
apprend à l'homme que lame c'est lui-même, tandis
que le mental et le corps physique ne sont que ses
instruments et ses serviteurs. Elle éclaire les Écri-
tures sacrées de toutes les religions, en révèle le sens
caché, et les justifie aux yeux de ta raison comme à
ceux de l'intuition

Tous les membres de la Société théosophique étu-
dient ces vérités, et ceux d'entre eux qui veulent
devenir Théosophes, au sens véritable du mot, s'elTcr-
cent de les vivre.

Toute personne désireuse d'acquérir le savoir, de
pratiquer la tolérance et d'atteindre à un haut idéal,
est accueillie avec joie comme membre de la Société
théosophique.
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SIÈGE f>K LA SECTION FRANÇAISE

hK LA

SOCIÉTÉ THKOSOI'HIOIK

o$, iweiutt de Lu IImrlo:i;>v*t Paris.

Bats de la Société.

I* Former un noyau de fraternité dans l'humanité,
sans distinction de sexe, de race, de rang ou de croyance.

2' Encourager l'élude des religions comparées, de la
philosophie et de la science.

$. Étudier les lois inexpliquées de la nature el les
pouvoirs latents dans l homme.

L'adhésion au premier de ces buts est seule exigée de
ceux qui veulent faire partie de la Société.

Pour tous renseignements s'adresser,selon le pays où
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Sections diverses de la Société dont voici les adresses :

France : 59. avenue de la Bourdonnais, Paris, VU*.
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Amérique centrale ; Apartado 353, La Havane. Cuba.
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